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Les contributions aux Archives sociologiques sont réparties 


entre les rubriques suivantes : 


Introduction à la Socio'ogie humaine. 


I. Énergétique et biologie générale dans leurs rapports avec la 
sociologie. 
I. Éthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants 
autres que les hommes. Fe 
III. Physiclogie et psychologie humaines et comparées dans leurs 
rapports avec la sociologie. 


Socio'ogie humaine. 


I. L’accommodation sociale. 
IT. L'organisation sociale. 
TIT Doctrine et méthode. 


INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


11. — ÉTHOLOGIE DES RAPPORTS INTER-INDIVIDUELS CHEZ LES ÊTRES 
VIVANTS AUTRES QUE LES HOMMES. 


Les Fourmis 
s’aident-=elles les unes les autres 
dans leurs trajets ? 


A propos de : 


V. Cornerz, Trajets de fourmis el relours au nid. — Institut 
général psychologique (Mémoires, n° 2), Paris, 1910, 167 pages. 

Corwerz, Vicror. Né en 1864, Fit ses études à l'Ecole polytechnique 
de Carlsruhe, Ingénieur civil en 1888. Exploration de Gabès à 
Ghadomès en Tripolitaine (1891). Séjours et voyages pendant 
trois hivers (1891-1894) avec les chasseurs sahariens du Sahara 
tunisien. Principaux travaux : Carte d'exploration et étude géo- 
graphique du Sahara tunisien (1896); Un des aspects de l'illusion 
du joueur d'échecs (1897); Le sens de la direction chez les chas- 
seurs sahariens (1909); Le sentiment topographique chez les 
fourmis (4909); Une règle de constance dans les voyages lointains 
de lu fourmi exploratrice 4910); Trajets de fourmis (1940). 


Le problème de l'orientation topographique des Fourmis a 
déjà fait l’objet de très nombreuses recherches, dont les 
résultats discordants ont été interprétés par leurs auteurs de 
façon contradictoire. Cette situation est assurément en grande 
partie due à ce que les observations ont porté sur des espèces 
différentes, dont lPéthologie présente des caractères propres. 
On perd trop facilement de vue que les Fourmis sont une 
immense famille, avec cinq mille espèces connues, et que ces 
espèces varient énormément par leurs mœurs. Il faut donc 
bien se garder des généralisations hâtives, et ceci n’est nulle 
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part plus vrai qu’à propos de l’étude des moyens par lesquels 
les Fourmis s’orientent au cours de leurs trajets. Et si nous 
nous demandons si les Fourmis s’aident mutuellement dans 
leurs parcours, la réponse sera, comme nous l’allons voir : 
cela dépend des espèces et des circonstances. 

Certaines Fourmis constituent des nids à population 
extrêmement nombreuse — des centaines de milliers d’indi- 
vidus — et de ces nids partent des sentiers continuellement 
parcourus par des torrents d’ouvrières, dont les unes s’en 
vont et les autres reviennent. Parfois, ces sentiers sont non 
seulement battus par les foulées incessantes, maïs soigneuse- 
ment entretenus, balayés des obstacles éventuels, ce qui les 
élève au rang de véritables chemins; chez d’autres Fourmis, 
les chemins sont transformés en tout ou en partie en galeries 
couvertes, tandis que chez d’autres encore les voies de com- 
munication sont établies d'emblée en galeries souterraines. 
Quoi qu’il en soit, dans tous les cas où des chemins détermi- 
nés rayonnent autour du nid, et que ces chemins conduisent à 
un endroit limité où les Fourmis ont à faire, ou bien qu’ils se 
perdent insensiblement au milieu d’un territoire relativement 
étendu, toujours est-il que, tant qu'elles suivent cette piste, 
les Fourmis trouvent en celle-ci une facilité qui est un résul- 
tat de la vie en société, exactement comme quand nous sui- 
vons un sentier battu. L’entr’aide est encore plus manifeste 
quand les individus parcourant la piste sont nombreux, soit 
qu'ils se suivent en file indienne, soit qu’ils marchent en 
colonne serrée : dans l’un et l’autre cas, il s’agit d’une marche 
collective, au cours de laquelle les efforts individuels d’orien- 
tation sont assurément réduits, relativement à ce qu'ils sont 
chez la Fourmi isolée, parcourant un terrain sans chemins. 

Jusqu'à présent, l'étude du sens d'orientation des Fourmis 
. avait surtout porté sur les individus parcourant des chemins, 
” au moment où ils agissent en êtres sociaux, bien plus que sur 
leur comportement dans les moments où ces individus, sortis 
des chemins, sont livrés à leurs seules forces. Justement, 
V. Cornerz, dans le mémoire qui est l’occasion de cet aperçu, 
vient de nous fournir une série de données précises sur les 
trajets de Fourmis isolées, thème qui ne rentre qu’indirecte- 
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ment dans l’éthologie sociale, mais qui y rentre pourtant, car 
on peut légitimement espérer trouver dans le comportement 
individuel des êtres sociaux la clé de leur comportement 
social; sans qu’il soit toujours possible, d’ailleurs, de déter- 
miner si l’être social n’a pas, dans sa manière d’agir indivi- 
duelle, des traits qui sont le retentissement de ses habitudes 
sociales. L’être social dépend en effet de ses semblables, de 
sorte que s’il est livré à ses seules forces, il se trouve dans un 
état d’infériorité par rapport à l’être non social, habitué à se 
suffire à lui-même. Le comportement de l'être social isolé 
n’est donc pas nécessairement primitif par rapport à sa 
manière d'agir en société, et cette constatation légitimera 
peut-être les quelques mots queje voudrais dire, avant d’abor- 
der la question des trajets de Fourmis isolées, sur lestrajets de 
Fourmis suivant des pistes établies. 

On s’est posé deux questions principales, relativement aux 
Fourmis suivant des chemins préexistants, savoir comment 
elles reconnaissent ces chemins et ensuite comment elles en 
déterminent le sens. Chez certaines espèces aveugles, il est 
évident que les sensations tacto-odorantes fournies par les 
antennes doivent être seules en jeu, tandis que chez les 
espèces douées de vision, ce sens intervient peut-être égale- 
ment. Je dis : peut-être, car il semble établi que, dans de nom- 
breux cas, la portée de la vue des Fourmis est extrêmement 
réduite, en même temps qu’il est au moins douteux que leurs 
sensations visuelles soient comparables aux nôtres, les yeux 
de ces insectes paraissant incapables de fournir des images, 
mais seulement une perception des différences d’intensité 
lumineuse. Chez quelques Fourmis, il parait pourtant 
démontré que la vue est assez distincte pour leur permettre 
de reconnaitre des objets jalonnant leurs chemins, objets qui 
constitueraient des points de repère pour l'orientation, 

Il est problable que, selon les espèces, la vue, le taet et 
l’odorat jouent un rôle plus ou moins grand dans le méca- 
nisme qui fait reconnaître aux Fourmis les pistes rayonnant 
autour de leur nid. Le fait est qu’elles reconnaissent cette 
piste et, qui plus est, le sens de cette piste : une Fourmi sui- 
vant une piste est-elle enlevée par un expérimentateur, puis 
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replacée sur la piste, toujours elle reprendra son trajet dans 
le sens qu’elle suivait au moment où elle a été enlevée. On en 
a conclu que les empreintes des pas venant du nid devaient 
différer de celles qui y retournent, non seulement par leur 
direction, qui à elle seule n’indiquerait pas de quel côté est 
le nid, mais aussi par l'odeur, qui serait différente pour la 
trace venant du nid et pour celle y retournant. En réa- 
lité, sans supposer que les traces de l’aller aient une odeur 
différente de celle du retour, on peut considérer comme vrai- 
semblable que la piste de l’aller a l’odeur du nid plus pro- 
noncée que la piste du retour; car il semble bien qu'il faille 
admettre que les deux pistes diffèrent par autre chose que par 
le’sens, en présence des résultats constants que donne l’expé- 
rience, déjà imaginée par Lursock, de la plaque tournante : 
un disque est interposé sur un trajet de fourmis, de sorte 
qu'après quelque temps les insectes le traversent sans hési- 
tation; vient-on à tourner le disque de 180°, il s’ensuit du 
désarroi, le disqueest-il rétabli dans sa position primitive, les 
allées et venues reprennent leur cours normal. 

Wasmanx (cité par Escnenicn, dans Die Ameise, p. 201) a 
toutefois démontré que les Fourmis ne suivent pas aveuglé- 
ment leurs chemins habituels : les ayant dressées à suivre des 
tubes de verre pour aller de leur nid vers des aliments, il 
a pu remplacer les tubes avee lesquels les insectes étaient 
familiarisés par des tubes neufs sans provoquer aucun 
trouble, tandis que, s’il changeait la direction des anciens 
tubes, il en résulfait un trouble manifeste. Cette expérience 
paraît suflire à démontrer que les fourmis sont douées du 
sens d'orientation, dont il existe tant d’autres exemples chez 
les animaux. Escnericn rappelle que BETHE à interprété celte 
expérience dans un sens favorable à son hypothèse, d’après 
laquelle l'orientation des Fourmis se ferait par de simples 
réflexes olfactifs; mais Escuerien, se basant sur les résultats 
d’une série d'auteurs qu’il cite (p. 199), montre combien cette 
théorie de Betue est insoutenable. Plus nouvellement TURNER 
s'est absolument rangé du eôté d’Escuericu, de sorte qu'il 
paraît très difficile aujourd'hui de ne pas admettre que les 
Fourmis possèdent la mémoire de leurs sensations et la 
faculté d'associer leurs souvenirs aux nécessités nouvelles. 
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Escuericu ne donne pas beaucoup de renseignements sur 
les trajets des Fourmis isolées. Je relève pourtant cette don- 
née qu'Escnericu considère comme acquise: une Fourmi iso- 
lée exécutant pour la première fois un trajet nouveau — en 
dehors de toute piste — utilise la piste de son aller comme 
piste de retour. Or, c’est là une donnée que CorneTz conteste 
absolument : d’après lui, jamais une Fourmi chercheuse isolée 
n'utilise son trajet d'aller pour son retour. Cette contra- 
diction absolue repose sans doute sur des différences étholo- 
giques réelles entre les espèces étudiées, mais peut-être aussi 
sur les troubles que l’observateur le plus prudent risque tou- 
jours d'apporter, par sa seule présence, dans le comporte- 
ment des animaux observés. Voici d’ailleurs comment CoRNETz 
a procédé : 

.. Je suis l’insecte depuis le départ du trou en traçant légère- 
ment, mais exactement, derrière lui son trajet’au moyen de la 
pointe de mon canif. Là où il y a des herbes, je pose des brins de 
paille plus ou moins longs (p. 13). 


Est-il vraisemblable que, même pendant l'aller, la Fourmi 
ainsi suivie ne soit pas dérangée; est-il possible que, pour son 
retour, elle se sente disposée à suivre la piste de son aller, 
piste altérée par la main de l’homme? Il me semble, quoique 
je n’imagine aucun autre moyen, que marquer la piste de 
l’aller, c’est en quelque sorte la supprimer, et que les résultats 
obtenus dans ces conditions sont fort sujets à caution. Cette 
réserve faite, les observations de Cornerz sont extrêmement 
intéressantes et réellement dignes d’attention. 

ConxETz a été entrainé à ses recherches par le désir d’élu- 
cider une divergence de constatations, signalée par G. Bonn (1), 
entre Prérox et Turner: le premier explique le retour des 
Fourmis par le jeu d’une « mémoire kinesthésique », en 
vertu de laquelle la Fourmi referait automatiquement, au 
retour, le trajet de l’aller; le second, contestant l'existence 
d’un « homing instinct » spécial, croit, comme nous lPavons 
déjà mentionné, que les Fourmis s’orientent par la vertu de 
leur mémoire associative. 


(1) G. Bogn, La naissance de l'intelligence, Paris, 1909. 
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Les observations de Corerz, effectuées en Algérie, ont 
porté sur plusieurs espèces, notamment sur des Fourmis 
moissonneuses, sans vue distincte, et sur des Fourmis carni- 
vores, auxquelles l’auteur à reconnu une vue relativement 
bonne, distincte jusqu’à 5 ou 6 centimètres. Aussi les allures 
des unes et des autres sont-elles absolument différentes : les 
aveugles avancent lentement en « pendulant », tandis que les 
autres courent rapidement. 

A la question intéressante de savoir si des Fourmis cher- 
cheuses isolées peuvent s’égarer, CoRnETz répond qu'il n’a 
jamais vu se perdre les Fourmis à marche lente (pratique- 
ment aveugles), tandis qu'il pense que les coureuses, d’après 
un cas, pas absolument décisif d’ailleurs, qu'il a observé, 
pourraient ne plus retrouver leur nid. Ces deux catégories de 
Fourmis s’orientent sans doute de façon différente, et l’on 
conçoit que l’animal habitué à se guider d’après des repères 
visuels connus puisse s’égarer quand il s’écarte trop des 
régions qui lui sont familières. 

Le point essentiel des observations de CorNETz est dans sa 
constatation que la Fourmi, dont il a marqué le trajet d’aller, 
exécute un retour qui ne coïncide jamais avec l'aller, tout en 
montrant avec celui-ci des analogies manifestes. 


… Jamais elle n’est revenue en refaisant son tracé de l'aller et 
si elle recoupe ce tracé au retour elle croise sans s'arrêter et sans 
reprendre ce tracé du fait du recoupement. Si la sécrétion 
odorante qu’elle a laissée à l’aller pouvait la déterminer lors du 
retour, elle referait son tracé ligne pour ligne et point pour point. 
Or, il y à « toujours » un tracé de l'aller et un tracé du retour, 
deux lignes bien distinctes Ces lignes peuvent être proches de 
quelques millimètres, mais bien plus souvent elles le sont de 
plusieurs centimètres. 

/ 

Je ne puis que répéter les réserves faites quant au trouble 
possible apporté par l’expérimentateur en marquant la piste 
de l’aller, ce à quoi l’on peut encore ajouter d’autres objec- 
tions : le sens olfactif de la Fourmi peut être assez aigu pour 
qu'elle ne soit pas obligée de refaire exactement le même 
trajet ; comme le dit d’ailleurs l’auteur lui-même, si elle est 
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chargée au retour, sa proie l’empéchera de franchir certains 
obstacles qui ne l’ont pas arrêtée alors qu’elle avait les 
mandibules libres. C’est pour cela que l’auteur considère 
d’ailleurs comme particulièrement démonstratif les cas où la 
Fourmi revient bredouille, ce à quoi j'objecterai encore qu'il 
se conçoit fort bien que cette Fourmi s’écarte quelque peu, 
pour rentrer au nid, d’un trajet qu’elle a fait en vain; 
l’auteur à d’ailleurs constaté que des chercheuses pouvaient 
ne trouver que sur leur retour une provende auprès de 
laquelle elles avaient passé, sans la trouver, pendant l'aller 
infructueux. 

Les nombreux tracés de parcours aller et retour publiés 
par Cornerz montrent un parallélisme, qui, pour n'être que 
très approximatif, n’en est pas moins incontestable. Les 
écarts qui se présentent ont tout le caractère d'erreurs de la 
part des Fourmis, mais d’erreurs dont elles s’aperçoivent et 
qu’elles rectifient. Et Cornerz dégage cette loi, que le retour 
est fonction de l'aller : l'aller est-il sensiblement rectiligne, le 
retour aura le même caractère; l’aller a-t-il eu plusieurs 
directions principales, la Fourmi a-t-elle décrit les deux côtés 
d’un triangle, elle ne reviendra pas par le troisième côté, en 
fermant le triangle et exécutant ce que l’on appelle un « retour 
d'abeille », son retour sera également angulaire. Généra- 
lement, quand il s’agit de chemins suivis par des files ou des 
troupes plus ou moins nombreuses de Fourmis, le chemin 
sert aussi pour l’aller et le retour ; Escnercx mentionne 
pourtant un cas, observé par lui près de Biskra, où les 
Fourmis s’en allaient par un chemin et revenaient par un 
autre (Die Ameise, p. 104). 

CorNeTz, croyant pouvoir exclure lintervention de l’odorat 
chez les Fourmis isolées rentrant au nid, explique la concor- 
dance approximative du retour avec l’aller par l'hypothèse de 
la mémoire musculaire (enregistrant les mouvements comme 
par un podomètre) combinée à la notion des angles décrits, 
que la « boussole intérieure des Fourmis » aurait la faculté 
d'enregistrer. Cette boussole ne fonctionnerait que lorsque 
l'insecte est en « état de direction générale », et serait arrêtée 
lorsqu'il exécute les allées et venues irrégulières caractérisant 
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le «trajet de recherches ». Ces hypothèses sont extrêmement 
ingénieuses, mais elles ont trait à des facultés d'orientation 
qui, si elles existent, ne sont assurément pas l’apanage des 
êtres sociaux, et dans l'examen desquelles nous ne pouvons 
entrer ici. 

CorxeTz à encore constaté ce fait intéressant, déjà relevé 
par TurNER, que la Fourmi isolée, rentrant, manque généra- 
lement son nid, et commence alors ce qu'il appelle un 
«tournoiement de Turner », à la suite duquel elle finit 
toujours par le retrouver. Les abords immédiats du nid sont 
évidemment toujours sillonnés par des pistes préexistantes, 
fort mêlées, qui sont peut-être la cause des diflicultés que les 
Fourmis paraissent éprouver à s'orienter justement quand 
elles ont presque achevé leur retour. Peut-être aussi les 
Fourmis embrouillent-elles leur piste, avant de rentrer au 
nid — ainsi que le font les lièvres, avant de se mettre au 
gite, et l'embrouillent-elles d'autant plus qu’elles doivent 
avoir la sensation de la présence de l'observateur, bien faite 
pour les inquiéter ? 

Corxerz s’est strictement limité à l'observation des trajets 
de Fourmis isolées, dont il fait à bon droit valoir qu'ils 
précèdent nécessairement toujours les pistes permanentes ou 
chemins suivis par de nombreux individus. Un certain 
nombre de trajets d’isolées ont-ils fourni d’heureux résultats, 
ils se répèleront de plus en plus nombreux dans la même 
direction, ce qui amènera rapidement la formation d'une 
piste collective qui facilitera, dès lors, grandement les allées 
et venues de la foule des associées. L'établissement du chemin 
public serait done une conséquence, favorable à la communauté, 
d’une heureuse initiative individuelle. 

Les observations de CorxerTz remettent en question des 
données qui paraissaient acquises, de sorte que, comme le 
constatait déjà Escuericu, il s’en faut encore de beaucoup 
que le problème de l'orientation des Fourmis soit résolu ; 
parmi les innombrables espèces de Fourmis, il n’en est pas 
une seule, je pense, sur laquelle nous puissions nous consi- 
dérer comme sufhsamment documentés. 


M. pe SELYs-LonccHamPs. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


Il. — PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE HUMAINES ET COMPARÉES 
DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIOLOGIE. 


Les contradictions 
dans la doctrine 
des localisations cérébrales. 


A propos de : 


C. von Moxaxow, Ueber Lokalisation der Hirnfunktionen. — 
Wiesbaden, J. F. Bergmann, 1910, 34 pages, 1 Mk. 60. 


vox Moxaxow, Coxsranrix. Professeur de neurologie à l’Univer- 
sité de Zurich, chef de la polyclinique des maladies nerveuses à la 
mème université. Principaux travaux: Gehirnpathologie(t. LEE, Hi, 
1905, 2 éd.); Experimentelle und pathologiseh-anatomische 
Untersuchungen über die Haubenreqion... (1895); Aphasie und 
Diaschisis (1906); Aphasie und Diantrisis (1907); Ueber den 
geyenwärtiqen Stand der Frage nach der Lokalisation im Gross- 
hirn (4908); Der rote Kern, die Haube und die Reqgio subthala- 
mica bei einigen Säugetieren und beim Menschen (1909). Articles 
dans Neurologisches Centralblatt, ete. Dirige la série intitulée 
Arbeiten aus dem hirnanatomischen Institut in Zürich. 


Les aperçus de vox Moxaxow sur la question des localisa- 
tions cérébrales viennent à leur heure. Nous avons déjà eu 
l’occasion de montrer ici les contradictions manifestes qui 
existent dans les données cliniques actuelles sur les localisa- 
tions cérébrales, et nous avons montré qu’on leur accordait 
généralement une valeur exagérée au point de vue physiolo- 
gique, notamment en ce qui concerne les fonetions du lobe 
frontal. (« Archives sociologiques », n° 5, Bulletin de 
mai 1910.) 

Il est évident pour tous ceux qui s'occupent de localisations 
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cérébrales que les explications actuelles de ces contradictions 
sont sur plusieurs points fort insuflisantes et qu’il y a là une 
première partie à éclaircir pour pouvoir efficacement dégager 
la synthèse, les faits venant à l’observation. 

Les discussions relatives à l’aphasie, comme nous le mon- 
trons dans un autre article, ont contribué à mettre en évidence 
la principale de ces contradictions, contradiction de faits en 
somme puisqu'il y a des cas de lésions du centre anatomique 
avec intégrité de la fonction, comme il en est de lésions fonc- 
tionnelles avec intégrité du centre anatomique, à côté d’une 
majorité d'observations ou la lésion du centre anatomique 
coïncide avec la perte de la fonction. 


Expliquer ces contradictions n’est point chose aisée, mais 


c'est chose indispensable. 

Jusqu'ici, on avait recours principalement à l'hypothèse 
d’une suppléance (vicariage) par d’autres centres préexistants, 
bilatéraux où bien encore par l’acquisition de nouveaux 
centres dans l’hémisphère opposé. Mais ce n’est là qu’une 
hypothèse dont nous n'avons, à ma connaissance du moins, 
aucune confirmation indiscutable, telle que, par exemple, la 
découverte d’un centre de structure déterminée dans une 
région cérébrale d’où il serait normalement tout à fait absent, 
ou bien encore l’hypertrophie manifeste du centre unilatéral 
restant. 

En réalité nous ne nous expliquons que par hypothèse 
comment il peut se faire qu'après avoir enlevé les centres 
cérébraux des mouvements du bras par exemple, ce membre 
puisse, après douze ou quinze mois, reprendre une mobilité 
volontaire très étendue. Bien d’autres faits du même genre 
restent sans explication scientifique satisfaisante. 

Von Moxaxow estime que pour comprendre les contradic- 
tions auxquelles nous faisions allusion au début de ces lignes, 
il faut distinguer les symptômes temporaires des symptômes 
résiduels produits par les lésions cérébrales. Mais là n’est 
point l'originalité des vues du neurologiste suisse. Cette dis- 
ünction tout le monde la fait; elle se fait d’elle-même. 

L'idée de von Moxakow c’est qu'il faut tenir compte dans 
l'interprétation des ictus cérébraux (en donnant à ce terme 


199—:2 


Paeception la plus étendue) du fait que le centre lésé, la lésion 
locale a non seulement des retentissements de voisinage, mais 
exerce encore une influence à distance sur les centres en 
association avec ceux qui sont détruits irrémédiablement. 
Les symptômes locaux sont forcément mélangés de troubles 
variés puisque le foyer est relié anatomiquement avec d’autres 
zones cérébrales. La suppression de cette action, ce trouble 
passif local, la paralysie, en un mot, atteint donc secondai- 
rement les zones associées. La rupture de ces communications 
à distance est ce que von Moxakow appelle « Diaschise ». 

Et il distingue des ruptures de continuité sur les voies 
d'association, les voies commissurales et les voies cortico- 
spinales. 

L'idée est extrêmement intéressante, car elle ne tend à rien 
moins qu’à décentraliser, à écarteler les fonctions, si l’on veut 
bien me permettre le mot. Il s’agit de dissocier certaines 
fonctions, que nous avons coutume de considérer d’une 
manière globale, parce qu’elles se présentent à nous globa- 
lement, et de retrouver alors leurs localisations élémentaires, 

Dans ce cas, une large part des symptômes temporaires 
observés à la suite de lésions cérébrales devraient leur expli- 
cation non à la suppléance vicariante de centres imaginés, 
mais à la reprise de l’activité un moment suspendue de cer- 
taines unités collaborant à distance à la fonction globale dont 
l'expression fut atteinte. C’est assurément là un point de vue 
qui, s’il n’est pas absolument nouveau, n'avait pas encore été 
affirmé aussi clairement, aussi concrètement. Nous notons 
avec plaisir cette nouvelle orientation, tout insuflisantes que 
soient à notre avis les directions pratiques de recherches et 
d'observations suggérées par von Monaxow. Mais l’idée est 
lancée, et elle fera son chemin, avec d'autant plus de chance 
de succès que les localisations histologiques sont aujourd’hui 
assez avancées pour lui fournir de sérieux appuis. 

Nous avons été particulièrement heureux de constater que 
vox Moxaxkow insiste lui aussi sur la nécessité de considérer la 
question des localisations des points de vue différents. 


.. Wir müssen eine anatomische Lokalisation, eine Lokalisation 
nach Krankheïitssymplomen (Ausfallerscheinungen) und endlich 
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eine eigentliche Lokalisation von nervôsen Funktionen unter- 
scheiden (p. 31). 


C'est l’observation que nous faisions en d’autres termes à 
propos des discussions sur les fonctions du lobe frontal, sans 
avoir connaissance dans notre article précité de la conférence 
de von Monaxow. 


… En vérité, y disions-nous, le problème est très mal posé, N'ou- 
blious pas que la question est surtout travaillée par des eliniciens, - 
par des chirurgiens, qui demandent moins une connaissance exacte 
des fonctions du lobe frontal que de bons signes de localisation, des 
signes pathognomoniques, comme nous disons, n’appartenant 
qu'aux tumeurs de cette région et permettant de ne pas opérer à 
un endroit alors que le néoplasme se trouve ailleurs. 


Et plus loin : 


… Le point de vue qui occupe les psychologues et les sociologistes 
est tout différent de celui qui commande les interprétations du clini- 
cien et du chirurgien, On n’a que trop souvent cédé au penchant 
d'appliquer à la psychologie les conclusions brutes formulées à la 
suite des déceptions de la clinique ou de la chirurgie. On a plus 
d’une fois dénié toute localisation mentale à la région frontale sous 
le simple prétexte que les troubles psychiques ne sont pas absolu- 
ment pathognomoniques, au sens purement elinique du mot, des 
altérations de cette région, 


C'était dire très nettement que la localisation des symptômes 
cliniques et celle des fonctions devaient être distinguées. 
L'une peut servir à éclairer l’autre. Elles ne peuvent être con- 
fondues d'avance et en quelque sorte par principe. 

Elles ne se superposent pas : la lésion n’épouse pas la fonc- 
tion localisée. 


À un point de vue qui paraitra peut-être plus directement 
intéressant pour la sociologie, nous signalerons encore dans 
cet opuscule de vox Moxakow quelques considérations sur les 
phénomènes de compensation (Ersatzleistungen) qui sont à la 
vérité très embarrassants à expliquer quoi qu’en dise le neuro- 
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logiste de Zurich, surtout si l’on cherche à donner des preuves 
à l'appui des interprétations. 

Yon Moxaxow croit qu'il ne s’agit pas de l’apparition de nou- 
veaux centres, mais simplement de la mise en train du déve- 
loppement de centres préexistants et de structures cérébrales 
déjà au service d’autres fonctions sous l'influence d’excita- 
tions leur parvenant après la lésion prim'tive du centre par 
des voies collatérales. Maïs il convient évidemment de ne pas 
en appeler à pareille explication quand il n’est question que 
de symptômes temporaires, disparaissant malgré les diaschises 
provoquées par l’ictus cérébral. 

Si une telle théorie était prouvée, il est évident que le rôle 
des excitants externes, que l'influence du milieu du genre de 
vie, des multiples variations s’exerçant sur le système ner- 
veux prendrait une importance primordiale dans lPévolution 
cérébrale des individus et des races. 

Nous abordons ici un point de vue en faveur duquel nous 
apporlons encore un argument de fait dans un autre article 
de ce bulletin, à propos de l’éducabilité des cas de cécité 
verbale pure congénitale. 

Pour nous, nous sommes disposé à croire sans donner à 
cette idée une fermeté qui lui manque à présent, que le fac- 
teur fonctionnel, c’est-à-dire l’irritabilité du système nerveux 
et sa mise en exercice, joue dans la destinée d’un cerveau un 
rôle d'autant plus puissant que les conditions anatomiques 
innées de celui-ci sont moins déviées de Ja normale. 

La conception de von Monakow aboutirait à attribuer un rôle 
plus important encore aux diverses stimulations fouettant 
le développement fonctionnel et le développement anato- 
mique. 

On touche là à des problèmes fondamentaux pour le socio- 
logiste, Les discussions que soulève les questions d'éducation 
des individus et des races changeront complètement d’allure 
le jour où la question, serrée de plus près par les physiolo- 
gistes et les neurologistes, apparaîtra comme enfin résolue. 


G. Boucué. 
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L’idée 
est-elle inséparable du mot ? 


A propos de : 


M. Brissor, L'aphasie dans ses rapports avec la démence et les 
vésanies. (Études historique, clinique et diagnostique; considé- 
rations médico-légales.) — Paris, Steinheil, 1910, 253 pages, 8 fr. 


Brissor, Maurice-ReNé-ALExANDRE. Né en 1882. Docteur en méde- 
cine de la Faculté de Paris. Interne des asiles de la Seine (Ville- 
Evrard et Villejuif) de 1906 à 1911. Médecin légiste de la Faculté 
de Paris. Principaux travaux : Aphasie sensorielle en syndrome 
pseudo-bulbaire chez une jeune femme idiote en apparence et 
non démente (1908); Les théories psycho-physiologiques du lan- 
gage dans l'aphasie et l'aliénation mentale (1909); Un cas 
d'aphasie motrice pure sans surdité ni cécité verbale (1909); 
Aliénés processifs non délirants (1908). Collaboration aux 
Annales médico-psychologiques, à la Revue de psychiâtrie, au 
Bulletin de la société clinique de médecine mentale, au Traité 
international de psychologie pathologique(article &Aphasie ») ele. 


De la revision de la question de l'aphasie mise à l’ordre du 
jour par les sensationnels articles publiés par P1eRRE MaRiE; 
en 1906, il résulte, à toute évidence, que l’ancienne doc- 
trine, connue sous le nom de doctrine de Broca, ne parvient 
pas à couvrir tous les faits observés. 

En effet, s’il existe, d’une part, des observations établissant, 
sans doute possible, la coexistence de l’aphasie motrice pure 
avec une lésion, plus ou moins étendue, du pied de la troi- 
sième circonvolution frontale, on constate, d'autre part, des 
cas dans lesquels ce symptôme a été absent bien que la cir- 
convolution de Broca fût profondément atteinte, tout comme 
on connaît des exemples d’aphasie motrice à l’autopsie des- 
quels il fut impossible de déceler des altérations notables de 
la région considérée jusqu'ici comme le centre du langage. 

Est-ce à dire que les idées de Pierre MARIE se vérifient d’une 
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façon plus constante que l’ancienne doctrine? Pas le moins du 
monde. Et l’on peut déjà aujourd’hui dresser contre la doc- 
trine qui fait de la région lenticulaire délimitée par le clini- 
cien de Bicêtre, le siège des lésions de l’aphasie-anarthrie, 
les mêmes objections de fait que l'on oppose à la conception 
classique. = 

Mais les discussions soulevées par l'initiative révolution- 
naire de Pierre MARIE ont eu le mérite de provoquer de toutes 
parts un contrôle rigoureux des faits et une émulation dans 
l'étude qui nous ont valu déjà maints travaux de valeur. 

Le grand mérite de Marie, dont je ne partage pas toutes les 
idées en la matière, a été de contester la légitimité même du 
plan d'étude classique de la fonction du langage parlé. En 
contestant l’existence de l’aphasie motrice et en attirant vio- 
lemment l'attention sur les troubles mentaux généraux des 
aphasiques, P1ERRE MARIE rendait à la question toute son am- 
pleur psychologique. Cet auteur, en effet, veut faire table 
rase des conceptions « métaphysiques » qui basaient l’étude 
des aphasiques sur une dissociation du langage en images 
verbales de différents genres. Pour lui il n’y a qu’une seule 
espèce d’aphasie, c’est l’aphasie sensorielle de WERNICKE 
Celle-ci consiste en un déficit intellectuel général avec spéciali- 
sation pour le langage. Elle coïncide avec une lésion répon- 
dant à la zone de WERNICKE qui comprend la moitié posté- 
rieure des deux premières circonvolutions temporales, le pli 
courbe et la circonvolution supramarginale. Quant à ce qu'on 
appelle l’aphasie motrice ou de Broca, elle comprend l’apha- 
sie de Wernicke, plus de l’anartbrie, c’est-à-dire de l’incoor- 
dination des mouvements d’articulation sans paralysie des 
muscles intéressés. Quand elle existe seule, il n’y a pas de 
déficit intellectuel. Elle se produit dans le cas où la zone len- 
ticulaire comprenant l'insula, la capsule externe, le noyau 
lenticulaire et la capsule interne est lésée, Elle n’a rien à 
voir avec les lésions de la troisième frontale. Enfin, les images 
verbales, qu’elles soient motrices ou sensorielles, sont des 
réalités métaphysiques, ne répondant à aucune expérience, 

Ce n’est pas l'endroit d’entrer dans les controverses souvent 
passionnées qui s’élevèrent autour de ses audacieuses con- 
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ceptions. Nous avons résumé au début de ces lignes l’état de 
la question au point de vue des faits. 

Il faut distinguer nettement deux points dans la conception 
de Marie. La question de la localisation qui, nous l’avons 
dit, n’est pas tranchée en ce qui concerne l’aphasie motrice, .et 
celle, qui doit nous intéresser plus particulièrement ici, de 
la justification de cette assimilation complète, de cette adhé- 
rence invincible que la doctrine de Mani tend à établir entre 
l’idée et le mot. Le mot est-il indispensable à l'idée? Celle-ci 
peut-elle exister indépendamment? Précède-t-elle le mot? 
Celui-ci n'est-il que l'instrument d'échange, le passeport de 
l’idée, et comme le dit WaxweiLer dans l'Esquisse d’une socio- 
logie, « l'outil par excellence de la transmission des abstrac- 
tions? » C’est là assurément une question fondamentale pour 
l'étude de l'évolution mentale «et de l’évolution sociale de 
l'homme. ‘ 

C'est cette question-là que l'ouvrage si bien documenté de 
M. Brissor aborde de front. Il combat énergiquement avec de 
multiples ‘exemples à l'appuide sa thèse, la doctrine du défi- 
cit intellectuel global avec spécialisation pour le langage dans 
les cas d’aphasie. 

11 cherche à établir (par la psycho-physiologie et la clinique, 
l'étude du langage et la pathologie mentale) l’indépendance 
réciproque du mot et de l’idée. 

L'analyse minutieuse des rapports de l’aphasie avec les 
diverses formes de démence, et d’aliénation mentale tout en 
constatant la fréquente association des troubles du langage 
avec des altérations générales de l'intelligence, ne fait que 
donner plus de relief et de valeur aux observations d’aphasie 
dans lesquels il n’est pas douteux que l'intelligence était res- 
tée intacte pendant des années. F 

L'auteur insiste tout particulièrement et avec raison sur 
les faux diagnostics de démence ou d'aliénation mentale aux- 
quels prêtent forcément certains troublés du langage, dont 
l'expression verbale incohérente trahit complètement la 
pensée restée claireet raisonnable. 

Rien ne démontre mieux la colossale portée du langage au 
point de vue sociologique. 
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Pour le sociologiste, ce qui se dégage de ces, intéressantes 
études, c’est l'indépendance physiologique et anatomique du 
langage parlé, éerit, chanté, dessiné. Ces moyens d'extériori- 
sation imparfaite des états de conscience existant préalable- 
ment, se sont. développés concurremment avec les nécessités 
de la documentation pour les rapports interindividuels. Hs 
constituent le service d'expédition de l’usine intellectuelle. 

Mais leurs centres physiologiques en s’insérant parmi les 
autres rouages cérébraux en sont devenus bientôt partie inté- 
grante Les synthèses que représentent. les mots, les lettres, 
les graphiques. entrent par elles-mêmes en bloc dans les cir- 
cuits d'association, et. les idées introduites. de l’extérieur 
exclusivement sous le pavillon verbal se dissocient vraisem- 
blablement avec peine des mots qui les expriment. Il w’en 
est pas de même pour les notions acquises avant l'apparition 
du langage et. pour celles dont la connaissance. a été fournie 
analytiquement par les voies sensorielles,seules, le mot venant 
dans la suite étiqueter le tout. Si les mots ne sont pas: indis- 
pensables en principe à l’idée, il n’en est pas moins vrai 
qu'ils en simplifient le maniement. Mais, comme nous le 
montrons dans un autre article à propos des cas de cécité 
verbale congénitale, l'absence de l’un ou de l’autre genre de 
ces capacités de symbolisation ne eompromet pas forcément 
le développement de la pensée, lorsque les informations 
indispensables à l'outillage intellectuel peuvent être acquises | 
par d’autres voies, 

Le langage est un système mental d’annotation acquis 
grâce à la répétition des mêmes stimulations finissant par 
développer aux points de réception, des organes spécialisés. 
Leur évolution phylogénique a favorisé pour l’homme un 
« storage » d'observations et une transmission de connaïis- 
sances ou de pseudo-connaissances lui permettant de prendre 
rapidement le pas sur les autres mammifères supérieurs qui 
le concurrençaient à la surface. du globe. 

Il convient de remarquer qu’au point de vue organique, le 
grand développement pris par la région temporo-pariétale 
chez l'homme est en partie dû à l'apparition de centres 
spécialisés pour la compréhension du langage parlé et des 
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symboles graphiques. C’est ce qui a contribué pour une part 
au développement de la région frontale vers laquelle l’exten- 
sion de la région pariétale refoulait de plus en plus les 
portions antérieures du cerveau. 

En ce qui concerne les controverses sur les localisations du 
langage, et de l’aphasie en particulier, il n’y a pas lieu de 
s'étonner de l'incertitude actuelle. Rappelons-nous que les 
études ont jusqu’à présent tenté d'établir des localisations 
par circonvolution et nous savons aujourd’hui que les champs 
structuraux divers de l’écorce cérébrale ne répondent pas, en 
général, à ces limites. Qui nous dit, au surplus, que les voies 
d'acquisition du langage et des mots, que l’époque de leur 
acquisition n’exerce pas une influence considérable sur 
l'endroit de leur « storage » cérébral? 

La perte de la parole parlée avec conservation de la parole 
chantée, par exemple, n’offre-t-il pas un mode typique de dis- 
sociation basée sur la voie et la date de l’acquisition verbale, 
ainsi que ses connexions ? 

De même la disparition du langage volontaire avec conser- 
vation de la répétition des mots paraît plutôt une aphasie 
amnésique. 

N’a-t-on pas cité aussi des exemples de personnes poly- 
glottes qui devenaient aphasiques pour une langue seulement 
ou tout au moins dont l’aphasie était beaucoup plus marquée 
pour une langue que pour les autres ? 

On n’accorde peut-être pas non plus assez d'importance aux 
éléments variables si nombreux qui individualisent à un haut 
degré les cas d’aphasie. 

Les observations d’aphasie que les controverses de ces der- 
nières années ont contribué à perfectionner dans une large 
mesure ne sont pas encore complètes. Elles n’ont pas un 
caractère individuel assez marqué. 

C'est, d’ailleurs, une remarque que nous avons déjà 
exprimée plusieurs fois dans les « Archives » à propos de 
l’étude physiologique d’autres phénomènes mentaux. 

Il faut s'accrocher à l'individu si l’on veut comprendre les 
contradictions et les paradoxes apparents qui effarent les 
esprits classiques à tous les tournants,. G. Boucné. 
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La cécité psychique congénitale 
et le problème 
de l’hérédité psychologique. 


A propos de: 


Two Cases of Hereditary congenital word-blindness — (Bri- 
tisch Med. Journal, March 18, 1911.) 


L’hérédité des caractères psychologiques est une question 
qui assurément intéresse la sociologie au plus haut point. Il 
est à peine besoin de dire quelle est fort incomplétement 
étudiée. On en est encore à recueillir les faits; les observa- 
tions satisfaisant l’esprit crilique sont trop rares pour per- 
mettre de dégager des conclusions synthétiques fermes. 

Un des principaux obstacles, à l'interprétation des faits 
recueillis dans ce domaine, est la difficulté de faire le départ 
de linfluence des forces héréditaires de celle des impressions 
éducatives du milieu et particulièrement de l’exemple des 
parents et qui exercent inévitablement une action considé- 
rable (voir « Archives sociologiques », n° 183). 

Lorsqu'on parle de l’hérédité d’un travers comme l’ava- 
rice, il est bien difficile sinon impossible dans la plupart des 
cas de dégager ce qui revient à l’hérédité de ce qui résulte de 
l'empreinte suggestive des parents, des habitudes imposées, 
du genre de vie, etc. ; 

C'est pourquoi, nous attachons une grande importance, au 
point de vue du principe de l’hérédité des caractères psycho- 
logiques aux observations qui peuvent échapper à cet écueil. 
La pathologie cérébrale nous offre de ces exemples, et les cas 
de cécité verbale congénitale héréditaires sont parmi les plus 
caractéristiques. 

La cécité psychique est caractérisée par- lPincapacité de 
reconnaître, par la vue seule, la forme des objets, des figures, 


. des lettres et des mots, les notes de musique, les chiffres. La 


cécité verbale eut-être réduite à la simple incapacité de 
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reconnaitre les lettres, et les mots avec parfois conservation 
de la lecture des chiffres et des notes, 

Ces symptômes sont le plus souvent acquis à la suite de 
lésions traumatiques, vasculaires, ou autres localisées dans 
le lobe pariétal au niveau du pli courbe. Cependant, on 
observe aussi la cécité verbale chez l’enfant, en dehors de 
toute lésion traumatique ou vasculaire soupçonnable comme 
un déficit congénital affectant uniquement les capacités du 
sujet à acquérir la lecture, à écrire sous la dictée, sans préju- 
dice pour son intelligence. La lecture des chiffres peut être 
parfaite de même que celle de la musique, et la compréhen- 
sion du dessin. Il n’en est pas toujours ainsi, mais en tout eas 
l’intelligence du sujet est normale, elle peut même être bril- 
lante, et il est essentiellement éducable par l’ouie. 

Ces cas de cécité verbale pure d’origine congénitale (qu’on 
a aussi appelée typhlolexie congénitale) ont attiré l’attention 
des neurologistes etdes psychologues depuis quelques années. 

On a reconnu qu'il existait un type familial de cette affec- 
tion et qu'elle accusait de fortes tendances héréditaires. 

JanEs HinsaELwoop eut déjà l'occasion de recueillir, il y a 
quatre ans, les observations de quatre cas de ce genre dans 
une même famille (British Medical Journal, ? novembre 1907). 
Une sœur de ces malades, qui était elle-même tout à fait 
indemne à ce point de vue, s'étant mariée et ayant donné le 
jour à six enfants, HixsaeLwoop constata que deux de ceux-ei 
présentaient la même infirmité que celle qu'il avait eu à traiter 
précédemment chez leurs oncles et tantes. 

C’est une importante contribution nouvelle à l'étude de 
l’hérédité de la cécité verbale congénitale. ; 

Elle concorde, en effet, avec les observations publiées anté- 
rieurement, notamment avec celle de Fisner (1905) qui signa- 
lait un cas du même genre chez un enfant, dont l'oncle avait 
présenté le même défaut. 

En 1907, Sypxey STEPHENSsON avait ajouté aux faits déjà con- 
aus un remarquable exemple de six cas de cécité verbale 
congénitale affectant trois générations d’une même famille. 

Il ne semble pas que l’hérédité directe soit fréquente. Dans 
les cas signalés par E. Pare (Münchener Medizin. Wochen- 
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blutt, 1909, n° 35) il s'agissait encore une fois d’herédité indi- 
recte. 

Voici, à titre d'exemple, quelques particularités intéressantes 
empruntées à la description détaillée que PLATE a donnée d’un 
de cescas. Il s’agit d’une jeune fille de 15 ans qui éprouvait 
les plus grandes difficultés pour apprendre à lire et à écrire, 
bien qu'elle fut par ailleurs une des meilleures élèves de sa 
classe. En musique, elle lisait les notes écrites en se suivant, 
mais ne pouvait saisir les notes écrites l’une au-dessus de 
l’autre comme dans les accords. Elle avait dû abandonner le 
piano:à cause de cela, mais elle apprenait le violon:sans diffi- 
culté. La lecture reste äènonnante et les dictées, ainsi que les 
rédactions, sont toujours pleines de grosses fautes orthogra- 
phiques: 

La grand’mère, très instruite, un oncle également bien 
doué sont atteints de la même infirmité, tandis qu’un de ses 
frères, auteur de travaux scientifiques publiés, est totale- 
ment incapable d'en corriger les épreuves. 

Il est incontestable qu’à mesure que les bonnes observations 
se multiplient on acquiert de plus en plus la conviction que 
l’hérédité joue un rôle important, sinon décisif, sur cette 
infirmité mentale dans tout un groupe de cas. Remarquons 
d’ailleurs que l’on constate de curieuses variétés. La difficulté 
d'apprendre à reconnaître les symboles graphiques peut 
s'étendre à la fois aux figures, aux lettres et aux chiffres à un 
degré égal. Mais on observe aussi des cas dans lesquels l’in- 
firmité peut être limitée à l’un de ces groupes ou à deux 
d’entre eux à des degrés inégaux. D'ailleurs, il est pour ainsi 
dire de règle lorsque le défaut est purement local, sans affai- 
blissement mental concomitant (ce qui est le cas de la cécité 
verbale congénitale proprement dite), que l'éducation par- 
vienne à vaincre l'incapacité plus ou moins complètement et 
au prix de longs efforts appropriés. 

On a signalé aussi (Kurczyk) que la sténographie serait plus 
facile à enseigner à ces enfants que l'écriture ordinaire. 

Ces faits suggèrent des conclusions : 

1° Les cas de cécité verbale congénitale apportent de 
sérieux arguments de fait en faveur de l’hérédité psycholo- 
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logique. Ils sont dus, selon toute vraisemblance, à l’absence 
ou à l’arrèt de développement frappant la région du gyrus 
angularis gauche ; 

20 Il n’est pas possible pour le présent de donner une 
explication rationnelle satisfaisante de la suppléance fonc- 
tionnelle développée en pareil cas sous l’influence de l’éduca- 
tion. Mais la constatation du fait comporte à elle seule 
d'importantes suggestions ; 

3° L'étude analytique de ces cas est de nature à éclairer le 
mécanisme de l’acquisition de l'expression symbolique de la 
pensée, et indirectement celui de l’acquisition du langage ; 

4° Il n’est pas douteux que des caractères psychologiques 
se transmettent héréditairement. En ce qui concerne la 
cécité verbale héréditaire, c’est l’hérédité indirecte que l’on 
observe généralement. 


G. Boucné. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


11. —— L'ORGANISATION SOCIALE. 

Sur 

les cérémonies chez les Primitifs 
comme 


moyen d’attestation sociale. 


A propos de : 


J. Matuew, Two representalive tribes of Queensland, with an 
inquiry concerning the origin of the Australian race. — London, 
T. Fisher Unwin, 256 pages, 6 shellings. 


Marnew, Joux. À résidé pendant six années consécutives dans 
le territoire de la tribu Kabi. Principaux travaux : The Australian 
aborigenes (4889); Eaglehawk and Crow (1899). 


Dans un de mes précédents articles (voir « Archives » 
n° 172), j'ai eu l’occasion de rappeler que l’organisation 
sociale des Australiens est basée sur la transmission de la tra- 
dition verbale. C’est la tradition qui est le principe de conti- 
nuité sociale du groupe. C’est par elle que le groupe existe 
socialement. Il est naturel, dès lors, que ce soit à la tradition 
que le groupe s'adresse lorsqu'il s’agit de trouver par exemple 
pour ses droits de possession les attestations sociales qui lui 
sont indispensables dans tous les cas où ses relations avec 
le milieu ne sont pas sensibles. 

Partout où l’on connaît l'écriture, l'enregistrement par 
écrit est un moyen d'affirmer ces droits. Un document écrit 
atteste, au moment présent aussi bien que devant la postérité, 
leur validité. L’Australien ne sait pas écrire. Il tire done de la 
tradition, seul moyen qu’il ait à sa disposition, les évidences 


‘ 
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sociales nécessaires. Or. pour qu’elle puisse lui fournir ces 
évidences, la tradition ne doit pas être récitée seulement, il 
faut qu’elle soit jouée et mimée et, par-là, il faut qu’elle consti- 
tue un ensemble de gestes, de paroles et de mise en scène, 
particulier au groupe. La tradition ainst représentée constitue 
certaines cérémonies, que je me propose d'étudier aujour- 
d’hui parce qu’elles me paraissent remplir une fonction par- 
ticulière d’attestation sociale. 

On pourrait objecter que les relations avec le milieu qui ne 
soient pas sensibles ne sont pas bien nombreuses chez les pri- 
mitifs. Cette objection ne serait pas fondée. Certes, l’Austra- 
lien n’a pas besoin de prouver devant tout le monde que son 
sac à eau, sa flèche, son hamecçon, la pierre sur laquelle il 
broie les graines d'herbe sont à lui. C’est incontestable. Ii les 
a fabriqués lui-même, ils se trouvent dans sa hutte, il sen 
sert à chaque instant, Mais il y a bien des choses qui l’en- 
tourent et auxquelles ces preuves d’évidence ne sont pas atta- 
chées. Je citcrai, par exemple, si étrange que cela puisse 
paraître, certains éléments de la nature sur lesquels il croit 
exercer un. véritable droit d’appropriation. 

C'est, en effet, une remarque très vraie que celle par 
laquelle Joux MArnew commence son chapitre sur la vie 
journalière des Australiens du Queensland. 2 

Pour lui, l’indigène est en harmonie parfaite avec son 


ambiance.Il convient à son milieu aussibien qu'un kangourou, 


un ému, un platypus ou un baramunda. Alors que nous 
sommes habitués à considérer l’homme comme étant en 
dehors ou au-dessus de la nature, l’Australien vraiment em 
fait partie (p. 83). 

L'étude attentive des primitifs ne peut que confirmer eette 
observation. Non seulement l’Australien fait partie de son 


milieu, mais son milieu aussi fait partie de Jui, il se l’assi- : 


mile, se l’approprie, le fait sien et met sur le même plan tout 
ce qui lentoure, plantes et animaux, phénomènes naturels 
et ses semblables. Tous les ethnographes sont d'accord pour 
aflirmer que pour les indigènes la nature est comme divisée 
en um certain nombre de compartiments dont chacun est 
approprié par un groupement social. 
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D’après SPENCER et GiLLEN (Northern Tribes, pp. 144, 170, 
172), chez les Urabunna, Warramunga, Umbaia, Fjungilli, 
Binbinga, Gnanji, Anula, Mara, ete., la nature est répartie 
entre les deux moitiés constitutives de ces tribus. Il en est de 
même pour les tribus de Victoria (R. H. Marnews J. and 
Proceed. of R. S. of N. S. W., vol. XXXIV; Proceed. 
Amer. Ph. S., vol. XEUE, n° 175, Z. für Ethnologie, 36, 
1904, p. 34). Dans le livre de Joux Mainew on voit que cette 
répartition se retrouve aussi dans la Nouvelle-Galles du Sud 
(p. 444) et parmi les tribus du Queensland, qui font l’objet 
de son étude. L'auteur trouve même à ce fait une très grande 
importance et attire surtout l’attention du lecteur sur les 
rapports particuliers qui unissent chaque moitié de la tribu 
à une série déterminée d'objets de [a nature (p. 174). 

Je voudrais insister sur les rapports de cette espèce et mon- 
trer comment la nécessité de les attester entraîne les individus 
du groupe à instituer des cérémonies spéciales. 

Pareil au paysan de nos contrées, qui n’a pas d’autre horizon 
que le clocher de son village et la limite de son champ, ou 
au pêcheur breton, pour qui le monde finit à la ligne de sa 
mer, le primitif, tout aussi naturellement, arrive à considérer 
«son animal » ou « sa plante » sous un autre ange que les 
animaux ou les plantes qui ne font pas partie de son monde. 
C'est ainsi que parmi les indigènes du golfe de Torres, les 
membres du groupe qui s’est approprié le chien sont censés 
mieux comprendre les habitudes de cet animal. Bien plus 
dans leur opinion, ils participent de ces habitudes. Comme 
le chien, ils seront tantôt d'humeur pacifique et tantôt 
méchants et querelleurs. Les groupes dont lé erocodile, le 
requin, le serpent font partie, sont connus comme batailleurs. 
Par contre, ceux qui ont fait leurs les différents poissons se 
distinguent par leur caractère paisible. (Happon, Totemism, 
Expedition to Torres Straits, vol, V, pp. 184, 185). Il semble 
qu’il y ait pour les attitudes à prendre une sorte d'obligation 
morale analogue à celle qui se trouve contenue dans notre 
maxime « noblesse oblige ». C’est à ce point que les membres 
du groupe auquel appartient le serpent, lorsqu'ils sont en 
colère sortent leur langue et la remuent à l'instar de ce rep- 
tile. (/d. p. 185.) 
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La nature parle au primitif son langage. Rien de plus 
simple pour un Kabi, qui désire avoir une information au 
sujet de son frère, que de demander à l’alouette: « Mon frère 


TL 


va-t-il venir bientôt ? » Il sait que l’alouette est «son » oiseau, | 


et qu'il lui donnera une réponse intelligible. (Joux Mataew, 
Two Tribes, p. 145.) 

Je trouve chez les Blackfeet de l'Amérique du Nord la même 
conviction. Un des chefs de la tribu disait à McCuinrecx, 
l’auteur de The Old North Trail dont je me suis occupée 
récemment. (« Archives » n° 188) : « L'oiseau que vous voyez 
« vient de dire aux vermisseaux et aux punaises qui habitent 
« cet arbre : « sortez vite vos têtes, car j'ai envie de vous man- 
« ger »; et cet autre, jaune, apparaît toujours avec le prin- 
« temps. Nous sommes contents de le voir, nous savons alors 
« que l’été est proche. Il sait plusieurs chansons et chante en 
« différentes langues. Tous les Indiens le comprennent. En 
« blackfeet il sait dire: Good whistlér (sa femme) est une 
&« femme « égoïste », puis « la graisse est une partie de son 
« foie» et encore quelque chose que nous consid :rons comme 
« très indécent : « votre sœur a la peau noire ». (The Old 
North Trail, p.182.) 

Les mêmes Blackfeet donnent à leurs enfants le nom 
d’une plante ou d’un animal dont ils désirent qu'ils 
acquièrent la vertu. 

On voit, par ces exemples, à quel point le milieu phy- 
sique est intime et familier au primitif; comme, de plus, sa 
vie en dépend entièrement, il lui serait impossible de ne pas 
le considérer comme « sien ». 

S'il était seùl cette conscience lui suflirait pour justifier 
à ses propres yeux ses droits de possession, Car personne ne 
_ les lui contesterait. Mais, en fait, de tous les côtés, il ren- 
contre les prétentions identiques fondées sur les mêmes 
raisons. De là, la nécessité d’affirmer ses droits devant les 
autres, de trouver des témoignages qui lui serviraient de sanc- 
tion sociale et les feraient respecter des générations présentes 
et à venir. 

C’est ici que je trouve que la tradition verbale affirmée en 
cérémonies constitue le seul procédé pouvant sanctionner 
l'assimilation du milieu par des groupes. | 
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Telles que je les ai décrites dans Particle n° 172 des 
« Archives », ces cérémonies des primitifs sans connexion 
logique intérieure, représentant une série d'actes avec 
l’unique lien de la succession dans le temps, elles se trouve- 
raient être parfaitement adaptées à cette fin. Leur fonction, 
en effet, serait moins de symboliser le passé que d'affirmer 
devant les générations présentes et à venir les rapports 
particuliers du groupe avec une série d’objets de la nature. 
Jai à peine besoin de dire que les cérémonies n’ont pas été 
instituées délibérément en vue de ce but. Elles découlent de 
la nature même de la vie sociale. 

S’il en est ainsi, les caractères de la possession en commun 
seraient attachés non pas aux objets appropriés, mais bien 
aux cérémonies qui confèrent la sanction sociale. Or, l’ob- 
servation confirme celte vue : chaque groupe possède en 
propre une ou plusieurs cérémonies et a seul le droit d’en 
user. Une légende des Warramunga raconte qu’un jour l’an- 
cètre serpent noir aecomplissait sa « thuthu » (cérémonie), 
lorsqu'il vit devant lui un serpent blanc. Le serpent noir 
demanda : « Pourquoi- me regardez-vous accomplir ma « thu- 
thu »? N’avez-vous pas, par hasard, l'intention de me la vo- 
ler? ». Et Le serpent blanc de répondre : « Pas du tout, j'ai une 
« thuthu » à moi qui est assurément aussi belle que la vôtre. » 
(SPencER et GiLLeN, Northern Tribes, p. 308.) D’après une 
autre légende, un homme du groupe thalaualla, dont le 
serpent faisait partie, vit un jour deux femmes, étrangères au 
groupe, assises près de l'étang où vivait le serpent. Le Tha- 
laualla dit aux femmes : « Vous n’êtes pas serpents, vous êtes 
Munga-Munga; vous ne devez donc pas vous peindre ni 
faire des corrobborees; tout ce que vous pouvez faire c’est 
de porter des ignames et des bâtons d’ignames. » Puis, 
croyant qu’elles avaient l'intention de rester pour le regarder 
accomplir sa cérémonie, il leur intima l’ordre de partir. 
(Id. p. 305.) 

Certains récits montrent qu’une cérémonie peut même être 
l’objet d’un prêt. L’ancêtre-serpent rencontre son ancien ami 
le corbeau, et comme celui-ci n’a pas de « thuthu » à lui, il 
lui en prête une. ({d. p. 301.) De même, en cas d'absence 
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d'héritiers légitimes, elle peut être léguée à celui que son 
possesseur aura choisi. La « thuthu » du groupe Thalaualla 
appartenait à un moment à un homme du groupe du cor- 
beau. Cet homme l’a hérité d’un vieux Thalaualla mort sans 
postérité. C’est lui qui en à la charge en attendant la majorité 
d’un membre quelconque du groupe Thalaualla, à qui alors 
elle passera comme de droit. (14. p. 301.) 

La conviction qui, chez les Australiens, fait d’une série 
de témoignages sociaux une propriété collective d’un groupe, 
se retrouve aussi chez d’autres primitifs. SELIGMANN, par 
exemple, l’a observé parmi les Melanésiens. Chaque groupe 
(itsubu) roro, par exemple, possède des signes, dont seuls 
ont droit de se parer les individus d’origine commune. Ces 
signes sont appelés « üaüa ». Le même terme est appliqué à 
certains symboles des Européens. Aïnsi, la croix est le « üaôa » 
de la mission du district et le drapeau blanc celui du gouver- 
nement. « Cela ne veut pas dire, ajoute l’auteur, que les Roro 
« considèrent tous les missionnaires du gouvernement comme 
« ayant une même origine, car bien que le mot « 6aôa » dans 
« l'usage courant ait le sens de signe distinetif, il a aussi, 
« dans l’esprit des indigènes, une signification plus large et 
«est quelquefois appliqué à l’ensemble de coutumes qui 
« distinguent un groupe de la population d’un autre.» (SELIG- 
MANN, The Melanesians,p. 207.) 

Nombre d’usages et de façons d'accomplir les actes habituels 
de la vie sociale propre à un groupe, sont des « üaôa ». Tels, 
par exemple, des danses, stricte propriété collective, et dont 
Pexécution est défendue aux étrangers du groupe. Tels aussi 
les noms qui sont donnés par chaque groupe à ses pirogues 
ou à ses armes et qui peuvent lui être achetés ou volés. 
(Id. pp. 214-215.) 

Les Mekeo ont un ornement distinetif particulier aux diffé- 
rents groupements sociaux. C’est le « kangakanga » qui sym- 
bolise l’animal ou l'oiseau appartenant au groupe. Cet orne- 
ment est reconnu la propriété du groupe, et le droit de le 
porter peut être vendu ou cédé en échange du droit de porter 
un « kangakanga » étranger. é 

Dans la vie journalière, l’attitade des primitifs vis-à-vis des 
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choses dont la possession est socialement attestée par des 
cérémonies apparaît dans des faitscomme ceux-ci: 

Un Warramunga qui désire manger ‘des fourmis ira 
denrander à ceux qui ont cet insecte dans leur groupe 
d'accomplir une cérémonie dont ces gens seuls possèdent le 
brevet. Après la cérémonie qui a pour but de multiplier la 
quantité de fourmis, le Warramunga reçoit autorisation d’en 
manger. (SPENCER et GILLEN, Northern Tribes, pp. 197 et ss.) 

Un Wargai accomplira également une cérémonie pour 


faire croître « sa plante», le «ka-too-ra (1) » et dira aux 


membres du groupe voisin : « J'ai fait croître pour vous du 
«Ka-too-ra », mangez-en, mais faites aussi augmenter pour 
moi la quantité de miel ». /14. p. 297.) 

Lorsque les Wankgongaru désirent augmenter la quantité 
de lézards dans leur contrée, ils s'adressent aux Urabunna qui 
se les sont appropriés. Ceux-ci détachent d’un arbre spécial, 
arbre de lézard, un morceau d’écorce et l’envoient aux 
Wankgongaru qui brülent le morceau et ainsi s’assurent 
l’abondancee de cette bête. (14. p. 288.) 

Chez les Kaitish comme chez les Wargaï, on retrouve la 
cérémonie du «ka-too-ra ». Après son accomplissement le 
chef du groupe dit aux étrangers qui veulent en avoir : 
« Vous pouvez manger de la plante autant que vous voulez, 
c’est très bon et cela croît dans mon pays. » ({d. p. 293.) 

Tous ces faits montrent bien que la Cérémonie fait corps en 
quelque sorte avec les éléments du milieu dont on revendique 
la possession : elle est la manifestation publique et le témoi- 
gnage permanent de cette possession. 


Telles sont les suggestions que je voulais énoncer au sujet 
de l'interprétation de certaines pratiques cérémonielles des 
primitifs. Au surplus, le terme même de «cérémonies » n’est 
peut-être pas approprié à la véritable signification de ces 
pratiques : lorsqu'on les analyse à un point de vue réaliste, 
on en vient à penser que très souvent elles ne présentent pas 
le caractère extraordinaire et protocolaire qu'implique la 


(1) Sporobulus actino-clacdus. 
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cérémonie. En fait, toute la vie sociale du primitif se com- 
pose de pratiques diverses qui en font effectivement partie 
intégrante et que l’on ne peut comprendre qu’en reconstituant 
le milieu dans lequel les individus évoluent : il n’est aucu- 
nement nécessaire de leur attribuer le sens particulier qu’im- 
plique l’expression de « cérémonie ». 


N. EvaniTzxy. 


LATE 
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Essai d’une théorie générale 
des rites et cérémonies. 


A propos de : 


F. I. Henxke, À study inthe Psychology of Rituulism. (A disser- 
tation submitted in candidacy for the degree of doctor of philo- 
sophy.) — The University of Chicago Press, 1910, 96 pages. — 
Bibliographie à la fin du volume. 


me > re : 
Je ne puis faire autrement que de commencer cet article 


par une analyse du travail de l’auteur. Les idées que je vou- 
drais développer s’attachent, en effet, à la thèse même qu'il 
expose, et comme cette thèse est construite avec des matériaux 
solidement agencés, toutes les parties doivent en être dégagées 
avant dé pouvoir entamer une diseussion. 


L'ouvrage comprend trois divisions : 
I. La cérémonie {The ceremony) ; 
II. Le développement du rituel (The development of 
ritualism) ; 

III. La survivance du rituel (The survival of ritualism). 

Il a pour objet de présenter une étude du rituel au point 
de vue de la psychologie religieuse et de la psychologie 
sociale, et d'établir les lois de son origine, de son évolution 
et de sa survivance (p. 3). 

Avant de s'engager dans cette étude, HExKke fait à l’orien- 
tation fonctionnelle une déclaration d'adhésion dont les lec- 
teurs des « Archives » apprécieront mieux que quiconque la 
portée, ear elle met en évidence le rôle de la pensée dans les 
processus SOCIAUX : 

.… (Lis, of course impossible to examine every ceremony past and 
present, nor is it necessary, for we are interested less in morpho- 
logical classification than in psychological function. Modern scholars 
now generally recognize that all available historical and contem- 
porary data point to the fact that, notwithstanding the differences 

3 


203— 2 


in the stages of cullure among men, the structure of mind and the 
laws of mental development are essentially the same wherever 
man is found. The similarity in riluals and objects of worship 
among primitive peoples separated far in time and space has long 
been one of the conspicuous phenomena of the history of religion 
and is in striking confirmation of the above (p. 5.) 


Ce point de vue fonctionnel apparaît déjà avec netteté dans 
la définition du rituel, encore que l’auteur ne l'applique qu’à 
la psychologie et non à la sociologie. Pour lui, le «rite », la 
« cérémonie », c’est non seulement toute observance d’umacte 
ou d’une série d’actes formels d’après la manière prescrite 
par l’usage ou l’autorité (p. 8), mais from the point of view of 
functional psychology, e’est une manifestation publique des 
individus qui visent à exercer leur domination active (control) 
sur un élément du milieu : 


… A rite .… must be considered as a type of overt reaction 
performed for the purpose of control (p. 8). 


Or, la personnalité psychique des hommes comprend des 
impulsions, des « instincts » divers {cf. à ce sujet mon article, 
ne 198, p. 3); c’est chez l’homme primitif qu’on les trouve à 
l’état le plus simple, et sous des aspects d'ailleurs très sem- 
blables à ceux des animaux les plus évolués (p.21), L'homme 
primitif notamment est surtout sous l’empire de deux impul- 
sions : l’impulsion alimentaire et l'impulsion sexuelle; il 
faut y ajouter les instincts primaires de la peur et de la 
colère (p. 22). 

C’est de ces impulsions et de ces instincts que sont nées 
des manifestations extérieures qui n’ont pas tardé à se cristal- 
liser en usages (crystallise into group habits) et à être ritua- 
lisées (p.21). Par exemple, l'impulsion sexuelle a conduit 
aux cérémonies du mariage (p. 36)./La peur inspire des rites 
de défense contre des êtres réels ou imaginaires (pp. 29-30). 
La colère provoque des manifestations de vengeance comme 
celles où l’on assouvit un ressentiment à l'égard de l'effigie 
d’une personne, et l’auteur raconte à ce propos une anecdote 
qui mérite d’être retenue : 


.… On one of my travels in the interior of China, [ was one 
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morning the witness of a most interesting ceremony in which 
anger was the impelling motive. À Chinese woman, according to 
the regular custom, had hung out some clothes on a bamboo pole 
to dry, and a thief had come along and stolen them while she was 
inside looking after the house. Whem she came out in front of the 
house and discovered that her clothes had dissapeared, she flew 
into a rage. Forthwith she anathematized the thief by all the gods 
of the pantheon, and perceiving that is was af no avail she turned 
her attention to magic. Seizing a bundle of straw from the roof 
of the house, she twisted in into a shape vaguely resembling a 
man. This efligy of the thief she held on a block of wood and then 
proceeded to chop it in a thousand pieces, while she wished the 
perpetrator of the crime every curse that earth and the inferna 
regions might have in store (p. 32). 


De même encore, sur l'impulsion alimentaire se sont 
construites des cérémonies ayant pour objet la conservation 
et la multiplication de la nourriture, comme l’Intichiuma des 
Australiens que décrivent SPENCER et GILLEN et que l’auteur 
explique comme suit : 


… The climate of Central Australia is exceedingly hot and dry. 
There are longcontinued times of drought, when the food supply 
is at a minimum. Moreover, the dry season is of uncertain length, 
aud the rainy one often of irregular occurrence. At such times the 
scarcity of food becomes a serious problem for the sayages. It is, 
then, not at all surprising to learn that many of the totem groups 
perform the Intichiuma ceremony just about when they look for 
a good season. That is the time when rations are lowest and when 
they have reason to believe that magic will be most effective (p. 4, 


Très réaliste dans son objet, la cérémonie d’Intichiuma 
ne l’est pas moins dans ses détails. Les chants reproduisent 
les appels que les assistants adressent à l'arbre qu’ils supplient 
de produire beaucoup de fleurs, qui serviront à préparer 
la boisson favorite. Les mouvements exécutés ne sont aucu- 
nement fantaisistes : ils symbolisent des situations effective- 
ment vécues, par exemple les phases successives de la prépa- 
ration de cette boisson; ils constituent, en outre, une sorte 
de langage gesticulé, dont le rôle est considérable dans la 
conversation des primitifs et qui convient particulièrement 
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pour les invocations aux choses de la nature (pp. 14-15). De 
même la parure rappelle souvent des faits concrets ayant des 
rapports avec l’objet de la cérémonie. En somme, celle-ci 
n'apparaît pas comme un produit de l'imagination, mais 
comme une manifestation active, parfaitement rationnelle au 
point de vue de la mentalité primitive. 


… The situation is not merely a product of the imagination, but 
an attempt at à type of control that from the primitive point of 
view is perfectly rational (p. 6. | 

A la vérité, à côté des mouvements rationnels d’autres 
existent qui sont d’origine purement émotive et expriment 
des états sensori-moteurs dont ils provoquent d’ailleurs l’exa- 
cerbation (p.77); d’autres encore répondent à un simple besoin 
de délassement (p. 35). A la vérité aussi, à côté d’ornements 
appropriés, il y en à qui semblent n'avoir qu’une valeur 
esthétique (p. 83) ou conventionnelle (p. 6). Mais ces divers 
éléments ne sont qu'accessoires, ils n’ont joué aucun rôle 
déterminant dans la genèse du rituel. 

Ainsi, le rituel des primitifs est nettement pratique. C'est 
si vrai que chez eux tous les actes quelconques de la vie quoti- 
dienne prennent une expression ritualisée : 


.… In 1887 and 1888 about six hundred sacred formulas were 
obtained on the Cherokee reservation in North Carolina. They 
cover «every subject pertaining lo the daily life and thought of 
the Indian, including medicine, love, hunting, fishing, war, self- 
protection, destruction of enemies, witchcraft, the crops, the 
council, the ball play, etc., and in fact embodying almost the whole 
of the ancient religion of the Cherokees ». This is excellent evidence 
in favor of the practical character of the ritual (p. 10). 


L'exemple des Todas confirme encore ce caractère pratique 
du rituel : ils vivent presqu’exelusivement des produits de la 
laiterie ; aussi, leur rituel s’inspire pour une grande part, de 
tout ce qui intéresse directement leurs occupations (p. 10). 

Il est à peine besoin de dire que chez les primitifs ces acti- 
vités diverses ne se réfléchissent dans le rituel qu’à travers 
les croyances, les idées, les états de conscience en général, 
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des individus, à ce point qu'on peut considérer les cérémo- 
nies pratiquées dans un groupe comme les « symptômes » 
de la mentalité de ses membres, de même que la tempéra- 
ture du corps, les pulsations du cœur, ete: sont utilisées 
comme symptômes d'états organiques (pp. 11-12). 

L'auteur s'arrête à démontrer que tout rite est social (pp. 9, 
19 et 35) ce qui me paraît superflu, attendu qu'un rite étant 
par nature un impératif social susceptible d'évoluer en usage, 
règle et institution (voir avant-propos des «Archives », p. vnr), 
il a par cela même dépassé la phase de l'habitude et se trouve 
en dehors de l’individuel. 

Il insiste également sur l’aspect symbolique du rituel 
(pp. 12 etss.); une cérémonie n’est pas observée pour ce 
qu’elle est, mais pour ce qu’elle n’est pas : 


.. As a symbol the ceremony «stands for something, which, in 
itself, it is not ». Though there is a growing tendency to seek for 
aesthelic effect in connection with practical aspects, yet there is 
this general correspondence between ceremonies of cultured 
society and those of primitive man, that neither are as à rule 
performed for the mere sake of the ceremonies themselves (p. 12). 


C'est iei que surgit un problème nouveau. 

Tout ce qui a été dit jusqu'ici tend à établir que le rituel 
s’appuie sur un substratum d’inslincts primaires mis en action 
par les efforts que fait l'homme primitif pour dominer son 
milieu. 

.… The thing of importance for our study is that this substratum 
of instinct, impulse, and reflex action which functions in man's 
efforts to control his environment appears in the rites and cere- 
monies in various forms. Ritualism is built upon this native 
endowment, not however, let it be noted, consciously qua ritua- 
Jism. What primitive man sought was no tritual but control (p. 55). 


Mais l’observation porte à croire que dans les rituels il n’y 
a pas seulement des impulsions natives se manifestant au 
dehors : la pensée réfléchie y a une part. Laquelle? Pourquoi? 

HExKE répond d’abord par un exemple, celui des cérémonies 
primitives visant à produire la pluie : 


.… Wherever the rain ceremony is in vogue, there are periods 
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when there is great need of rain. The rain ceremony is the type of 
overt reaction used by primitive man in attempting lo produce 
rain, The savage is in a position of stress and strain. He is facing 
a crisis. Perbaps his corn is drying up in the field, or it is time 
that the dry season come Lo a close, and the warm rains descend 
and transform the desert into à paradise. Starvation threatens. 
What shall he do ? There seems but one way of escape. Ile knows 
that he cannot make rain himself. If rain is Lo come, the power 
that makes rain must be influenced. But how can this be effected ? 
The answer is not far off. He must influence the personified rain, 
or the higher power that causes rain. The Central Australians 
afford an example of the former, and the Indians of New Mexico 
and Arizona of the latter (p. 37). 


On aura remarqué un mot dans ce passage : la sécheresse 
qui menace le primitif est une « crise » (crisis). Ceci évoque 
une idée maintes fois développée par le Prof. W.-J. Tomas 
(cf. notamment Province of social Psychology, p. 861, « Con- 
gress of Arts and Science, Universal Exposition of St. Louis, 
1904 », vol. V; encore Source Book of social Origins, et mon 
article n° 5, Bulletin de janvier). C'est la nécessité de faire 
face à des difficultés d'adaptation qui a éveillé l’attention 
réfléchie chez l’homme : la crise a engendré laction. 

Il en a été ainsi, selon HENKE, des rites et cérémonies : 
« … logiquement et psychologiquement, ils sont nés dans 
des conjonctures problématiques ». 


.… The point [ wish to emphasize is that many of the specifie 
types of reaction that later become erystallized into ceremonies or 
rites had their origin, logically and psychologically speaking, in a 
problematie situation. (pp. 39-40). 


Or, pour sortir de situations de ce genre, il n’y a que deux 
procédés : l’empirisme (que l’auteur appelle trial and error, 
p. 40), ou la pensée réfléchie, opérant soit sur des matériaux 
bruts, comme dans la mentalité du primitif, soit sur des 
matériaux affinés par la logique s’alimentant de l'expérience, 
comme dans la mentalité scientifique du civilisé. 

C'est le second de ces procédés qui a fatalement été mis en 
œuvre lorsque les incidents survenant dans la vie journalière 
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. étaient assez graves pour que les habitudes adaptatives soient 
désorganisées. Aussi chez les primitifs trouve-t-on les rites 
rattachés à des éléments critiques du milieu : 


.… there are vast areas in the tropics where …. fruit is always 
plentiful, and game is at and in great numbers and is easily 
procurable, Under such cireumstances, the organized system of 
habit easily fills Che food bill. No ritual will ordinarily arise here 
except when some mystery or diffiicully interrupts. As soon as 
man begins delinitely to culli- vate grain himself, then sowing, 
planting, and reaping ceremonies may appear. In connection with 
the hunt they may also be considered necessary. Birth, death, 
adolescence are universal phenomena. Both in low and in high 
stages of culture they represent crises. In the former they almost 
invariably are the occasion of rites. Exhaustion of game, defeat in 
balle, floods drought, pestilence, famine, birth, death, adoles- 
cence, marriage; soWing, planting, reaping, migration from one 
place to another, building of houses, are all examples of crises 
(p. 41). 


. All of the above mentioned and many others are represented 
in primitive ritualism. In fact, we are told that among primitive 
peoples every act of lile has become the object of ritualistie obser- 
vances. If this universally true, it would simply indicate that in the 


course of time any habit is likely to be interrupted (p. 42). 


Je dirai plus loin pourquoi je ne suis pas l’auteur dans ses 
considérations étendues sur le caractère « surnaturel » du 
rituel :Supernaturalism in the Ritual, pp. 66 et ss.) : il part de 
celte opinion que la plupart des cérémonies primitives dispa- 
raitraient si elles n'étaient pas soutenues par la croyance aux 
puissances naturelles personnifiées, et il s'engage ainsi dans 
la discussion des doctrines de l’animatisme (dynamisme), de 
lanimisme et de la sorcellerie. Remarquons en passant que 


s’il avait eu connaissance du livre de CrawLey, The Idea of 


the Soul (voir « Archives » n° 22), il aurait sans doute donné 
une autre allure à divers passages de cette partie. 

Deux chapitres sont encore consacrés l’un au développe- 
ment du rituel (chap. VD), l’autre à sa survivance (chap. VIF); 
quant au chapitre VIT, il constitue une illustration du précé- 
dent empruntée à l'histoire des Sémites. Je ne m’occuperai 
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général. 

Pour l’auteur, l’évolution du rituel est sous la dépendance 
étroite des conditions de vie des individus qui l’observent 
(p. 57); aussi longtemps que ces conditions restent les 
mêmes, les pratiques cérémonielles ne subissent aucun chan- 
gement. Pour mieux dire, elles ne se modifient que si la 
conscience sociale se modifie elle-même — la conscience 
sociale, c’est-à-dire l’ensemble des connaissances et des 
croyances qui règnent dans le groupe, 


… The thing essential for such à breakdown is that the group 
become conscious of the new situation (p. 61). 


On voit ici, comme plus haut à propos de la genèse des 
rites, que la position prise par l’auteur assujettit l’évolution 
rituelle à l’évolution mentale ; mais pour retracer les étapes 
de celle-ci il n’a nul besoin de postuler, comme Lévy-BrunL 
(Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures, et article 
n° 8 des «Archives »), un stade prélogique de «partici- 
pation » : 


.… Primitive man sees that particular events follow upon certain 
actions. His conclusion is that a reproduction of the antecedents 
will mediale the consequences. Somelimes he is right, and at 
others wrong. He is unable because of lack of adequate technique 
to distinguish that which is essential from that which is merely 
incidental, or that wich is social from that which is physical. He 
believes that the order and success of his world depend upon the 


accuracy with which he is able to reproduce that which tradition - 


teaches him to be the cause (pp. 58-59). 


Pour cette mentalité-là, «l’ordre du monde dépend de 
l’ordre des rites qu’on observe » (RExAN, Le Prétre de Nemi) : 
elle se reflète dans un stade correspondant du rituel, qui lui 
doit ses élaborations les plus compliquées, en raison même 
de l'absence d’élément critique : 


… The slightest variation in the prescribed method is believed to 
be disastrous. Thus, rain will not follow upon the performance of 
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the rain ceremony unless ail the traditional minuliae have been 
carefully and literally carried out. This lack of logical analysis is 
one of the most potent factors in the developinent of the most ela- 
borate rituals, often extending over days and sometimes over weeks 
and months. When at the time of a crisis a new element is added, 
the old remains with but slight modifications. W. W. Skrar has 
called attention to this is his Malay Magic. Over he substratum 
of original primitive rituals, we find a veneer of Hinduism and 
Mohammedanism. Likewise in China, one and the same individual 
often sees no inconsisteney in being a Confucianust, a Taoist, a 
Buddhist and Christian. Anything that works in the social envir- 
onment is #ps0 faclo satisfactory (p.59). 


A mesure que les objets de la connaissance se différencient 
dans la conscience des individus, l'attitude de ceux-ci à 
l'égard des pratiques rituelles se fait autre, et la difficulté 
n'est pas tant d'y ajouter de nouveaux éléments que d'en 
éliminer d’autres; même parfois le rituel, incapable de 
résistance, s’affaiblit et meurt. | 


.… This state of affairs is reached when logical or scientific impli- 
cations are comprehended at least to the extent that the efficiency 
of the ceremony is crilically examined, or when the value of indi- 
vidual experience takes such a place in the life of the group that 
his manner of reacting is no longer definitely delimited, Individual 
freedom is not the virgin soil of rilualism. 

As soon, then, as discrimination begins, inroad is made on the 
field of rilualism. We may take the rain ceremony as an instance. 
As long as the rain is viewed as a social object which can be 
influenced by direct appeal either through pantomimicry or lan- 
guage, the ritual is the normal method of control. Likewise, as long 
as the prescientific stage of reasoning from pure analogy prevails, 
tbe ritual subsists. The successful act and its concomitants are 
incorporated into the riltual until it sometimes takes days to per- 
form the ceremony. When, however, the utter uselessness of all 
these ceremonial performances in bringing about rain is realized, 
when scientific research has brought to light the inanity of any 
such method of control, the ritual dies a natural death (pp. 60-61). 


Lorsque le rituel ne se désagrège pas, il peut atteindre une 
forme plus evoluée, qui correspond à cette phase où l'esprit 
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humain erée un Etre supérieur, image de la perfection 
morale ; 


.. The type of social consciousness here referred to is built 


through deliberate reflection upon the native endowment. The god 
is no longer thought to be arbitrary and capricious. [lis conductis 
rational. Ile is completely socialized. He seeks the welfare of all. 
Not ritual but rational conduet—i.e., the moral act—is the stan- 
dard by which he judges. If the rituals are retained it is not 
because of the effeet they have upon the higher power, but because 
of their influence upon the participant (p. 58). 


Le rituel devient ainsi subjectif : il intéresse plus l’indi- 
vidu qui le pratique que la puissance à laquelle il paraît 
s'adresser; il peut mème n'être retenu qu’en raison de sa 
valeur éducative propre, comme dans le cas de certains rites 
contemplatifs (p. 62). 

Une objection surgit évidemment. 

Si le processus d’interdépendance du rituel et de l’évo- 
lution mentale est conforme à ce qui a été dit, comment 
expliquer que dans les civilisations avancées de notre temps, 
le rituel subsiste encore ? 

L'auteur signale plusieurs raisons. 

D'abord, nos sociétés modernes comprennent en réalité de 
nombreuses petites sociétés: le rituel plait aux individus de 
telle couche sociale pour les raisons différentes de celles 
qui rallient les individus d’une autre : 


.… The thing that seems pratical to one individual may appear 
ludicrous to another. Methods that mediate adequate control in 
one group may utterly fail in another. In some individuals, the 
instinet of self-display becomes a tremendous practical interest. 
Anything that appeals to their egotism receives their support and 
, most hearty indorsement, Decorations of gold, lace, and feathers, 
the uniform with flashing buttons, the musie and march of the 
ritual are just the things they need. Without this display life would 
seem incomplete. In contrast to this, other persons glory in self- 
abasement, To the question of the baptism ritual, « Dost thou 
renounce the devil and ail his works, the vain pomp and glory of 
the world with all covetous desires of the same, and the carnal 
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desires of the flesh so that thou wilt not follow nor be led by them ? 
they respond with a hearty, « I renounce them all ». Individuals 
of this type consider display the very essence of evil (pp. 81-82). 


Puis administration, si je puis dire, des cérémonies est 
confiée à des hommes généralement âgés, hostiles aux réfor- 
mes et cela agit également dans un sens conservateur (p. 87); 
j'ajouterai même que l'intérêt n’est souvent pas étranger aux 
résistances du traditionnalisme. 

Mais ce sont là des circonstances secondaires. Si le rituel 
occupe encore aujourd’hui une place si importante dans 
l’organisation sociale, c’est, selon HENkE, d’une part parce 
qu'il répond à la tendance profonde qui pousse les hommes 
à répéter d’une façon conforme les pratiques consacrées par 
l'habitude (p. 87); d'autre part parce qu’il contient un élément 
émotionnel qui est inhérent à toute communion collective 
en un idéal (pp. 88 et ss.). L’attachement à la patrie, la fidélité 
à un chef, la foi en une croyance : tout cela réclame pour être 
entretenu, le frisson communicatif et le mystère enveloppant 
de la cérémonie. 

En somme, même à ce stade d'évolution, la cérémonie ne 
cesse pas d’être pour les membres du groupe un moyen de 
manifester leur domination sur certains éléments du milieu 
— et c'est pourquoi, restant ainsi en dernière analyse sem- 
blable à ee qu’elle était à son origine, elle subsiste au sein 
d’une civilisation où tout paraît conspirer contre elle (p. 93). 


Telle est la thèse — car c’est une thèse, presqu’un plai- 
doyer, et l’auteur ne le dissimule pas. 

Elle constitue, à n’en pas douter, un essai nettement scien- 
tifique de systémalisation générale du phénomène du Rituel : 
en cherchant à le rattacher à la manifestation de fonctions 
qui tiennent à la nature même des hommes vivant en société, 
HENKe a pris la seule voie qui puisse conduire à une 
interprétation définitive, que l’on ne peut attendre ni de la 
simple description des formes rituelles ni de l’histoire de 
leurs migrations. 
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Mais, dans cette voie, l’auteur a-t-il été assez loin et a-t-il 
vu d'assez haut ? 

D'abord, il me paraît avoir été obsédé par un aspect parti- 
culier du rituel, laspect religieux. De là son chapitre sur le 
rôle du surnaturel, dont je contestais plus haut (p. 7) loppor- 
tunité; de là aussi la phase théologique qu’il place à la fin de 
l’évolution mentale dans ses rapports avec l’évolution du 
rituel. Assurément, le rituel, qui recouvre la croyance reli- 
gieuse, affecte une allure caractéristique ; mais il ne suit pas 
moins une ligne générale, et c'est précisément cette ligne-là, 
indépendante des influences secondaires, qu'il faudrait tracer. 

Ensuite, est-il bien nécessaire pour surprendre le méca- 
nisme de la genèse du rituel, de s’en tenir à l'observation 
des primitifs? [ei encore ce que lorganisation primitive 
imprime aux pratiques cérémonielles, c’est une aliure, une 
portée déterminée; mais précisément à cause de cela, on n’est 
pas fondé à faire du rituel primitif l'expression élémentaire 
du Rituel. Le rituel civilisé n’est pas sorti du rituel primitif, 
l’un et l’autre sortent de tendances humaines, constantes et 
irréductibles, et ils s'adaptent aux conditions de leurs 
milieux respectifs. L’insuffisance du point de départ de lau- 
teur n’apparaît-elle pas dans la conclusion finale par laquelle 
il termine son livre : « Aussi longtemps qu’un rituel conserve 
sa valeur sociale, aussi longtemps qu'il répond aux besoins des 
membres du groupe, il subsistera au sein du groupe » 
(p. 93)? Qu'un rituel — ou un impératif social quelconque — 
se maintienne dans la mesure où les individus estiment qu'il 
leur sert à quelque chose : n'est-ce pas un peu un truisme 
sociologique? Et toute la question ne serait-elle pas de 
savoir quand et comment les individus changent d'opinion à 
ce sujet? : : 

I n’est pas certain non plus qu’en isolant arbitrairement 

chez le primitif quelques impulsions comme Ja faim, la 
colère, etc., on ait dégagé des appuis assez solides et assez 
nombreux pour soutenir tout le poids de l’élaboration des 
rites. 

Puis encore, si Pon entreprend l'étude d’un rituel, ne faut-il 
pas le dissocier de la croyance dans laquelle il est tissé? Or, 
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il est visible que l’auteur les a souvent confondus et, par-là, 
il s’est fermé toute une catégorie d’aperçus qui jettent une 
vive lumière sur les données propres du déroulement des 
rites. De récents articles de De Decxer et KREGLINGER dans 
ces « Archives » (n° 170, 171 et 192) ont rappelé quel rôle 
éminent revient à l'interprétation postérieure qui, chevauchant 
en quelque sorte aux côtés du rite, l'accompagne dans ses 
pérégrinations et prend soin de le ranimer dans les moments 
de défaillance par des justifications nouvelles, Qu'il en puisse 
être ainsi, cela montre bien que le rituel constitue un phé- 
nomène propre, auquel l'analyse sociologique doit faire une 
place à part. 

Enfin, ee phénomène-là est-il bien caractérisé lorsque l’on 
définit le rituel comme étant « toute observance d’un acte ou 
d’une série d'actes formels d’après la manière prescrite par 
l'usage ou l'autorité » (cf. p. 2 du présent article)? En fait, 
la vie sociale est pleine d’impératifs qui, tous, répondent à 
cette formule; les techniques professionnelles, l’enseigne- 
ment, la conversation même, se ramènent à des systèmes 
d'actes formels prescrits par l’usage ou par l’autorité. Dira-t-on 
qu'ils constituent des rites ? 

La question fondamentale est, en effet, de préciser d’abord 
ce que l’on conviendra d'appeler rite en sociologie, ou 
mieux quelle est l’idée que, dans la réalité sociale, le rite 
emporte avec lui. 

Or, incontestablement l’idée de rite entraine celle de céré- 
monie; mais elle ne se confond pas avec elle, comme le pense 
Hëxke. Le rite, c’est la façon d’être d’une cérémonie, le schéma 
suivant lequel elle se déroule, le cadre fixe dans lequel ses 
incidents doivent nécessairement s’enfermer. De plus, il est 
essentiellement collectif. Si un rite est pratiqué par un individu 
isolé, comme la prière, c’est qu'il est enlevé d’un ensemble 
cérémoniel et transporté dans la vie privée. S'il apparaît dans 
un acte dépourvu de tout caractère solennel, comme dans le 
commandement du gradé au subalterne (article du capitaine 
Fasrrez, « Archives », 167, p. 8), c’est qu'il se rattache à un 
cérémonial particulier, le cérémonial militaire, dont les par- 
ties ne se succèdent pas avec continuité, mais s’enchaînent 
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pendant tout le temps que les individus sont sous les 
armes. 

Le rite est donc la trame de la cérémonie. Et c’est ce qui en 
fait un usage d’une nature spéciale. Se découvrir au passage 
d’un convoi funèbre, donner la droite à une personne consi- 
dérée : simples usages. S’avancer à son rang dans un cortège, 
se prosterner à un moment indiqué suivant un rythme déter- 
miné en même temps que d’autres personnages dans une 
réception, une procession ou un ballet : rites. Simple usage 
et non rite, l’envoûtement pratiqué devant Hexke par Ia 
mégère chinoise. 

Avant d'analyser de plus près les caractères du rite, il 
importe donc de rechercher ceux de la cérémonie, dont il est 
partie intégrante. 

Pourquoi tous les hommes connus accomplissent-ils des 
cérémonies? Je veux dire, à quelle fonction inscrite dans la 
structure même de leur vie sociale répond la cérémonie? Si 
l’on compare les cérémonies des primitifs ou des civilisés, 
surtout si l’on assiste à la genèse d’une cérémonie nouvelle 
en observant les phases de son mécanisme, on remarquera 
bientôt, je pense, que la raison d’être élémentaire, incon- 
sciente, de la cérémonie est d’arrêter le cours normal des 
activités pour fixer l’attention des participants et des assistants 
sur un objet déterminé. Les hommes ont et ont eu toujours 
l'intuition que le flux de leurs pensées est si rapide et la suite 
des images qui passent dans leur champ mental si insaisis- 
sable, que pour imprimer fortement certaines d’entre elles 
dans la conscience, il faut en interrompre le déroulement 
incessant. La cérémonie, c’est le barrage mis en travers du 
fleuve pour en arrêter momentanément les eaux. 

Je parlais à l'instant des réflexions que suggère la naissance 
actuelle d’une cérémonie. Voici, par exemple, que dans cer- 
taines villes belges quelques personnes ont voulu éveiller 
chez les enfants l'amour des arbres. Elles ont senti que pour 
réaliser leur programme, ce n’était point assez de faire don- 
ner sur ce sujet des leçons par les instituteurs, de publier des 
articles dans la presse, de prononcer des harangues, de dis- 
tribuer des récompenses : elles ont organisé une cérémonie. 
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Et de fait, à cette occasion, les activités ordinaires de la loca- 
lité se sont trouvées arrêtées et toute l'attention publique a 
été concentrée sur le fait que la cérémonie devait exalter. 

Le motif de la cérémonie peut être quelconque : pour les 
Australiens, ce sera de manifester en faveur de l’urgence 
de la pluie, comme le note Hexke dans le passage rappelé 
plus haut, — ou d’attester une appropriation, comme le sug- 
gère N. Ivanirzxt dans Particle précédent des « Archives » 
(n° 202), — sou d'imposer des épreuves d’agrégation comme 
dans les divers Riles de passage étudiés par Van GenNep (Paris, 
1909). Il n'importe : le motif marque le contenu de la 
cérémonie; il n’en altère pas la fonction. 

Cette fonction étant non pas, comme le suppose HExke, 
d'affirmer une domination active sur les éléments du milieu, 
mais de forcer l'attention en créant artificiellement un ensemble 
coordonné d'activités qui interrompent les activités normales du 
groupe, elle doit inévitablement comporter des mouvements 
variés de la part des participants. D'abord, parce que l’activité 
suppose des mouvements; ensuite, parce que l’homme est 
poussé par une tendance irrésistible à donner une expression 
motrice à des représentations mentales intenses. 

Enfin, que, étant ainsi composée de gestes, d’attitudes, 
de mouvements, la cérémonie doive nécessairement être 
ordonnée pour qu’elle garde sa signification, cela encore est 
évident — Eï VoILA DÉGAGÉE LA FONCTION PRIMAIRE DU RITE. 
Fonctionnellement, le rite est le cadre imposé par la nature 
des choses à une cérémonie. Il est donc, par son rôle même, 
d'expression musculaire — et c’est pourquoi sans doute il 
résiste si solidement aux atteintes du temps: le geste, latti- 
tude, la pose, le déplacement sont inscrits dans le mémoire 
musculaire où ils ont pris de fortes empreintes, alors que la 
croyance à laquelle le rite semblait soudé, évolue et se perd, 
rebelle comme la pensée à toute discipline (cf. articles 170, 
p 0; 171, p:6: 192, p. 11). 

La cérémonie et son complément naturel le rite, tout en 
restant fonctionnellement semblables à eux-mêmes, n’en 
apparaissent pas moins sous les aspects différents que leur 
confère le milieu où ils se manifestent et en particulier avec 
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les attributs que leur accorde la mentalité des hommes 
adaptés à ce milieu. Le primitif joue la cérémonie avec une 
foi candide. Le civilisé, prenant conscience de l’impulsion à 
laquelle il obéit en instituant la cérémonie et en en réglant le 
rite, les transforme en un instrument de suggestion et d’édu- 
cation : il connaît, ainsi que l’a rappelé le capitaine Fasrrez, 
la physio-psychologie du geste (n° 167, pp. 3-4), et il dispose 
savamment les « séquences cérémonielles (Van GENNEP, ouv. 
cil., p. 13) en vue de l'impression à créer. Primitif et civilisé 
n’en sont pas moins les organes d’une fonction sociale impé- 
rieuse à laquelle ils obéissent suivant leurs possibilités respec- 
tives. 


Telle est l’esquisse sommaire d’une théorie générale du 
rite et de la cérémonie, que je me permets de placer à côté 
de la théorie de HENKE. 

Poussant plus loin que celle-ci l’application du point dé 
vue fonctionnel, elle explique, peut-être avec plus de fidélité 
qu’elle, tout à la fois les traits constants et les modalités occa- 
sionnelles du phénomène. Elle n’exelut d’ailleurs pas les 
apports scientifiques importants que l’auteur de la Psy- 
chology of Ritualism fait à l’interprétation sociologique du 
rituel : elle les y incorpore avec plus de force et plus de 
vérité. 


E. WAxWEILER. 
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Aspect sociologique de la lutte 
entre 
le romanisme et l’hellénisme. 


A propos de : 


A. Besancon, Les adversaires de l'hellénisme à Rome pendant 
la période républicaine. — Lausanne, Payot et Ce, 1910, 361 pages, 
6 francs. 


Besancon, Acrrep. Né en 1867. Docteur ès lettres de l'Université 
de Lausanne. Maitre de latin dans les classes supérieures du Collège 
de Vervey. 


Le livre ci-dessus nommé m'a donné l’idée d'examiner un 
des problèmes les plus saillants de l’histoire de l’antiquité, 
celui notamment de l'influence exercée par la civilisation 
supra-évoluée des Grecs sur la civilisation encore rudimen- 
taire des Romains et de la réaction nationale contre l’héllé- 
nisme prédominant. 

Ce ne fut qu’à la fin du 1v° siècle et surtout dans la pre- 
mière moitié du 1e siècle avant J.-C. que les rapports entre 
les Hellènes et les Romains devinrent réellement intenses et 
que la culture hellénique se déversa sur l’ensemble de la 
péninsule italique. Avant cette époque, il ne put être question 
que d’infiltrations inévitables et d influences passagères. 

Déjà les auteurs des poèmes homériques montrent que 
lItalieet la Sicile ne leur sont pas entièrement inconnues; 
dès le vint siècle, les Grecs fondèrent des villes et des colo- 
nies sur les côtes de la Sicile, au sud de la péninsule et en 
Campanie, et l’on sait quel rôle important a joué dans l’his- 
toire grecque cette partie du monde hellénique, connue 
généralement sous le nom de Grande-Grèce; la ville de Cumes 
notamment, près de Naples, doit son existence aux Chalci- 
diens, dont l'influence rayonna sur toute la Campanie et qui 
répandirent vers le nord l’emploi de l’alphabet grec destiné à 
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être transformé en alphabet étrusque et en alphabet latin. 
En l’année 600, les Phocéens, dépassant l'Italie, avaient abordé 
au sud de la Gaule et y avaient jeté les bases de la ville de 
Marseille, 

En présence de ces faits, on est porté à croire que très 
tôt des rapports s’établirent entre les Hellènes et les popula- 
tions du centre de l'Italie; l’existence de relations assez 
étroites entre les Grecs et les Etrusques paraît en effet 
incontestable; le cas est différent pour les Latins et les 
Romains proprement dits, peuple nouveau, guerrier, peu civi- 
lisé, qui, grâce précisément à son action violente et à sa jeune 
impétuosité, à mis fin à la culture étrusque et s’est soumis 
Vtalie entière, y compris la région méridionale hellénisée 
depuis plusieurs siècles. 

Aussi longtemps que les Romains guerroyaient contre 
les peuplades du centre de l'Italie, l’hellénisme ne pouvait 
avoir sur eux que peu de prise et leur civilisation se déve- 
loppait lentement, surtout en ce qui concerne les progrès 
moraux et intellectuels; songeons que ce n’est qu’au 1v° siècle 
que Rome connut les premières monnaies ; c’étaient de gros- 
sières monnaies de cuivre, remplaçant les barres métalliques 
qui avaient servi jusque-là; en 269 av. J.-C. seulement appa- 
rait la première monnaie d'argent, frappée d’après l’étalon 
attique, le plus en vogue à ce moment dans les pays grecs; 
en 300, il ne peut être question à Rome ni de littérature, ni 
d’art, ni de théâtre, ni de statues ; les conceptions religieuses 
ne s’élevaient point au-dessus du stade primitif de l’ani- 
misme : Ce que nous avons conservé des indigitamenta ou 
recueils d'anciennes prières le prouve suffisamment; la vie 
des Romains restait essentiellement agricole et guerrière; le 
domaine de l'action belliqueuse accaparait tout; le domaine 
de la pensée s’enrichissait très lentement; les spéculations de 
l'esprit ne tenaient guère de place dans les préoccupations 
des Latins, même au début du mr siècle. 

Ce ne fut que vers le milieu du m° siècle, après la guerre 
de Tarente et la guerre contre Pyrrhus dans le sud de l'Italie, 
que les relations entre le peuple conquérant et les villes 
grecques de civilisation très avancée, situées en Sicile et 
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dans l'Italie méridionale, devinrent vraiment fréquentes et 
durables. 

A ce moment, ces villes de la Grande-Grèce avaient, au 
même titre que les citésglorieuses de la Grèce proprement dite, 
parcouru le cycle entier d’une évolution longue et compli- 
quée; elles étaient arrivées à cette culture raflinée qui carac- 
térise en général les civilisations décadentes et qui est un des 
traits saillants de l'époque qu’on est convenu d’appeler «hellé- 
nistique »; une excessive culture intellectuelle avait amolli 
les caractères et nuisait au domaine de l’action et des entre- 
prises fortes; les arts, les lettres, la philosophie et les sciences 
intéressaient la généralité de ces Hellènes, qui, fiers de leur 
passé et conscients de leur supériorité dans Les choses de 
l'esprit, tenaient en médiocre estime les rudes ancêtres de 
Cicéron, qu’ils confondaient sous le nom de « barbares »; il 
y eut entre les Romains et les Grecs un abîme au point de vue 
mental; cet abime se laisse mesurer, quand on songe d’une 
part aux raflinements de l’art hellénique, aux sculptures de 
l’autel de Pergame, au groupe de Laocoon, à la Vénus de Milo, 
et d'autre part aux préoccupations naïves d’un Memmius, 
recommandant à son pilote de ne pas briser les belles statues 
grecques qu'il emportait, sous peine de devoir les remplacer! 
Si c’est là une anecdote, elle est tout au moins significative. 
Nous possédons suflisamment de renseignements pour pou- 
voir afirmer que l'instruction, dans les villes grecques de 
l’époque hellénistique, était générale; de curieuses inscriptions 
nous apprennent que de riches bourgeois firent des donations 
en vue de la construction et de l'entretien de bâtiments sco- 
laires, et nous savons que le roi Attale, dans le même but, 
fit cadeau à Rhodes et à Delphes de sommes considérables; il 
est amusant, dit le grand helléniste Wizawowrrz, de lire surles 
stèles de marbre que les enfants des écoles, filles et garçons, 
ont mission de chanter dans les fêtes officielles’ et que, à cet 
effet, les heures de cours sont exceptionnellement suspendues 
(Staat und Gesellschaft der Griechen und Rôümer, p.194). La vie 
du citoyen était agréable et oisive, caractérisée par l'existence 
de clubs et de sociétés d’amusement organisant surtout des 
fêtes et des banquets; si les hommes de culture moyenne étaient 
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capables de discuter les problèmes de philosophie eou- 
rante, il y avait encore, au-dessus d’eux, une élite qui, conti- 
nuant la brillante tradition des penseurs grecs, remuait des 
idées novatrices; n'oublions pas que c'est vers l’année 300, 
que Zénon fonda le stoïcisme, qu'Epicure ouvrit son école 
à Athènes, que Pyrrhon jeta les bases de son scepticisme, 
qu'Evhémère lança ses attaques contre la religion officielle, 
que Théophraste et Straton continuèrent l’œuvre d’Aristote, 
qu'Aristarque de Samos prétendit pour la première fois que 
la terre tourne autour du soleil, que Zénodote fit une édition 
critique d’'Homère, que Ménandre fit les chefs-d’œuvre de la 
comédie nouvelle, qu'Euclide enfin établit les fondements de 
la science géométrique; cette brillante époque, qui est le vrai 
point d’aboutissement de l'effort intellectuel des Grecs, 
porte en quelque sorte une empreinte moderne; ie quiétisme 
et l’abstention de la vie politique font des adeptes de plus en 
plus nombreux, grâce surtout aux enseignements de l’épicu- 
risme; le cosmopolitisme est préché avec succès par l'école 
stoïicienne; enfin le rationalisme d’Evhémère de Messine 
bat en brèche les antiques croyances et prétend remonter 
jusqu'aux origines des mythes et de la religion. C’est avec 
une civilisation à ce point délicate que les rudes guerriers 
romains entrèrent en contact direct et permanent quand, 
dans la première moitié du mf° siècle, ils firent la conquête 
de l’Italie méridionale. 

Trois cents ans plus tard, les Romains eurent parfaitement 
conscience de ce qui s'était produit quand leurs ancêtres bel- 
liqueux étaient entrés en relations suivies avec le monde hel- 
lénique et oriental. Le mot bien connu d’Horace rappelle que 
la Grèce soumise soumit à son tour son farouche vainqueur: 
Græcia capta ferum victorem cepit ; le poète ajoute : ef artes 
intulit agresti Latio ; la formule est frappante et juste. 

En 240 on représenta à Rome la première pièce de théâtre 
imitée du Grec; Livius Andronicus, affranchi originaire de 
Tarente, traduisit l'Odyssée en latin archaïque; de philoso- 
phie il ne put être question à ce moment pour les ancêtres de 
Sénèque, mais la littérature fit de rapides progrès; bientôt 
les premiers annalistes romains notèrent l’histoire de leur 
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propre pays; chose curieuse, ils ne le firent point en latin, 
mais en grec, Ce qui prouve l’ascendant exercé par la langue 
mondiale d'alors; l'aristocratie surtout se passionnait pour la 
culture brillante des voisins du Sud et de l'Est; certains adop- 
tèrent les mœurs grecques au grand scandale de leurs conci- 
toyens conservateurs; l’art et le luxe se développèrent rapide- 
ment, et, grâce surtout aux esclaves et aux affranchis lettrés 
originaires de Grèce, l'éducation rehaussait, chez la minorité 
des riches, le niveau des connaissances; enfin, la brillante 
mythologie anthropomorphe des Hellènes relégua à l’arrière- 
plan les divinités animistes des Romains; le panthéon gréco- 
romain se constitua; Apollon, le dieu grec par excellence, y 
fut introduit et les ludi apollinares ne tardèrent pas à hono- 
rer son culte, tandis que, au dire de l’archéologue Varron, il 
était arrivé à des divinités purement romaines ce qui arrive 
aux hommes : on avait perdu jusqu’à leur souvenir; Summa- 
nus, puissance redoutable autrefois, n’avait plus même de 
culte. é 

On peut dire que l'influence grecque à fait littéralement 
dévier l’évolution normale de la culture romaine; il n’y eut 
pas, dans l’espèce, un salutaire échange de civilisation, mais 
une assimilation rapide, factice, gauche d’un stade inférieur 
à un stade supérieur; une pareille assimilation peut, à pre- 
mière vue, paraître fort heureuse, sous prétexte qu’elle fait 
brüler les étapes; en réalité, elle le fut beaucoup moins qu’on 
le pense; ce furent — on ne saurait assez insister sur ce point 
— les riches et les aristocrates, qui, en raison de leur situa- 
tion avantageuse et de leurs relations multiples, essayèrent 
avec succès de se conformer aux coutumes et aux idées de la 
Grèce; la masse des indocti, qui continuait à se servir de la 
langue maternelle, était incapable de s’adapter à l'orientation 
nouvelle; la nation proprement dite resta romaine, alors que 
l'élite sacrifiait de plus en plus à l’hellénisme qui donnait à 
ses adeptes un relief et une distinction extraordinaires. 

Depuis les débuts de la grécisation jusque sous l'Empire, 
il s’est trouvé des intellectuels d’une particulière énergie qui, 
cherchant un remède à l'invasion de l’hellénisme, sont allés 
jusqu’à combattre la langue grecque elle-même; CAToN LE 
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Censeur, Marius, Caron d’UriQuE et Varnon, sous ia République, 
se sont particulièrement distingués par leur lutte contre 
les philhellènes; sous l’Empire l’opposition est loin d’être 
éteinte et, dans sa troisième satire, JuvÉNAL traduit éloquem- 
ment les aspirations des romanisants : « Romains, s’écrie-t-il, 
« je ne puis souffrir quenotre capitale soit devenuegrecque!…, 
« Les Grecs, partis en foule, les uns de Sicyone et 
« d’Amydo, les autres d’Andros, de Samos, de Tralles ou 
« d'Alabandes gagnent les Esquilies et le Viminal, afin de 
« s’introduire dans les maisons des grands où ils seront'hbien- 
« tôt les maîtres; leur esprit est vif, leur audace effrénée, 
« leur langage rapide; un Grec sait tout : il est grammairien, 
« rhéteur, géomètre, peintre, baigneur, augure, danseur de 
« corde, médecin et magicien. nulle place pour nous, 
« qui, enfants, avons respiré l’air du mont Aventin et avons 
« mangé les fruits de la Sabine.» Cette tirade du poète 
satirique nous explique combien les dirigeants helléno- 
phobes devaient gagner la sympathie de la foule des citoyens, 
L'opposition du peuple à l’hellénisme était sourde, mais elle 
était constante et tenace; les riches, qui briguaient les 
suffrages populaires et aspiraient aux honneurs, étaient 
forcés, malgré leur philhellénisme, de tenir compte des 
tendances nationales des électeurs, ei de condamner tout au 
moins la grécomanie de certains aristocrates par trop dédai- 
gneux de la rudesse de leurs concitoyens; BESANÇoN rapporte 
à ce sujet une anecdote caractéristique : 


= 
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.… Mucius Scévola était un disciple fidèle du stoicien Panétius ; 
quoiqu'épris de philosophie et d'hellénisme, il était resté très 
attaché à la tradition romaine; ce Romain de vieille roche, en se 
rendant, en 121, dans son gouvernement d'Asie, rencontra à 
Athènes un de ses concitoyens, Titus Albucius, grécomane accompli; 
il lui décocha un trait mordant que le poète Lucilius s’empressa de 
relever pour la plus grande joie de ses lecteurs: « Tu veux être 
« grec, Albucius, plutôt que Romain ou Sabin, compatriote des 
« centurions Pontius et Tritannus! Quoi! Tu veux être Grec! Eh 
« bien, moi, préteur, en Cabordant à Athènes, c'est en grec que je 
« te salue : aïe, dis-je, Titus; et mes lieteurs, ma cohorte, te 
« diront: /aïpe, Titus.» Titus Albucius connaissait à fond Ja litté- 


À 


204—7 


rature grecque et aimait à se faire passer pour un Hellène ; arrivé 
jeune à Athènes, il y séjourna longtemps et y devint un fervent 
épicurien; ce disciple d'Epicure fut un jour pris du désir de revoir 
sa véritable patrie et d'y briguer les charges publiques; envoyé en 
Sardaigne, il y dispersa quelques hordes sauvages et réclama pour 
ce fait d'armes les honneurs réservés aux généraux victorieux ; de 
retour à Rome, en l'année 105, il fut au contraire condamné pour 
concussion, dut s’exiler et reprit le chemin de sa chère Athènes 
où il passa le reste de ses jours à philosopher tranquillement 
(pp. 164465.) 


Ces événements précis se passaient au 11° siècle av. J.-C., et 
prouvent combien était nette à cette époque l’opposition entre 
le parti national des romanisants et le parti de l’hellénisation 
à outrance ; la plupart des hommes politiques, mieux inspirés 
que Titus Albucius, firent aux nationalistes des concessions 
prudentes; ils dissimulaient en public leurs sentiments 
philhellènes, de crainte de mécontenter la multitude des 
illettrés « qui se méfiait de ceux qui possédaient la culture 
complète de l’esprit ». Cicéron, dans son plaidoyer pour le 
poète Archias, va jusqu’à s’excuser de trouver dans l'étude un 
agréable délassement. 

Il est arrivé des moments où, dans l’histoire du peuple 
romain, le conflit entre adversaires et partisans de la culture 
étrangère devint particulièrement âpre et où des hommes 
résolus tentèrent d’enrayer radicalement la grécomanie 
envahissante. Caron LE CENSEUR surtout (il fut censeur en 184) 
est célèbre par son nationalisme farouche, qui allait de 
pair avec son respect bien connu à l'égard du mos majorum; 
il est vraiment permis de se demander s’il n’y a pas quelque 
injustice à représenter uniquement Caron comme un conser- 
vateur irréduetible et comme le type du parfait réactionnaire ; 
le but du CEexseur n'’était-il pas d’assurer à son peuple un 
développement normal, au moment où il voyait l’hellénisation 
rapide des classes élevées ? N'oublions pas que l’œuvre de 
Caron était consciente, au point que, tout en connaissant 
parfaitement le grec, il a été le premier à écrire en langue 
maternelle une histoire romaine sous le titre de Origines. 

Le fond du débat vers l’année 150 avant J.-C., c’est-à-dire 
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à la fin de la vie de Caron, était relatif à l'introduction à Rome 
de la philosophie grecque et des études purement spécula- 
tives. Nous sommes à ce moment éloignés de plus d’un siècle 
de la prise de Tarente et de trois quarts de siècle de la prise 
de Syracuse, un des grands centres de la vie intellectuelle 
hellénique, où vécut et périt ArcHIMÈDE. L’élite romaine s’était 
mise avec ardeur à l’école de la Grèce, et, après les arts et les 
lettres, la philosophie commençait à passionner les esprits; 
elle apparut aux nationalistes comme le plus grand des dangers. 

Comme lé dit Wicamowirz: « Die Virtus trug Waffen, die 
Arete hatte den Schlafrock des Stubenhockers angelegt. » La 
République romaine avait besoin d'hommes d’action, et 
non de tempéraments mièvres et méditatifs; l'oféum græ- 
cum, qui était l'apanage des études abstraites, spéciale- 
ment des doctrines épicurienne et stoïcienne, et qui recrutait 
ses adeptes parmi la jeunesse aristocratique, devait forte- 
ment déplaire aux Caton et aux Marius; le fait est que les 
idéologies helléniques jetèrent la perturbation dans la so- 
ciété romaine, incapable, en général, de se les assimiler 
avec profit, en raison du grand écart mental que j'ai sufñ- 
samment caractérisé; très longtemps, les études philoso- 
phiques restèrent absolument impopulaires chez les Romains, 
cela malgré les tentatives singulières des médiateurs, tels que 
CicéRoN, qui démontraient la nécessité de la philosophie en 
vue du perfectionnement de l’éloquence; ce même Cicéron 
d’ailleurs, dans son traité Des Devoirs, voit très bien à quel 
point, encore à son époque, l'idéal romain est distant de 
l’idéal décadent des Grecs. « La gloire, dit-il, seul but des 
« efforts du citoyen, est basée sur l’honnéteté et sur la justice; 
«le Romain y arrivera en servant son pays avec zèle, en 
«temps de paix par ses connaissances) juridiques et par son 
.« éloquence, à la guerre par son courage, par son adresse 
« dans le maniement des armes, par son ardeur enfin à 
« supporter tous les travaux et tous les dangers » (De off. 2, 
13, 44 et ss.). En lisant de pareilles déclarations écrites à la 
fin de la République, on s'explique le caractère radical des 
moyens mis en œuvre par les patriotes, au moment où les 
premiers philosophes venus à Rome attiraient à leurs leçons, 


. 


204—9 


empreintes d’un scepticisme dissolvant, les jeunes aristocrates 
curieux de voir et d'entendre les sages de la Grèce. 

C’est avec raison que BESANÇoN considère l'expulsion des phi- 
losophes athéniens de Rome, en l’année155 avantJ.C., comme 
une date dans l’histoire de la civilisation romaine et de ses 
rapports avec le monde hellénique. Déjà en 182, on avait pu- 
bliquement brülé des livres traitant de philosophie; en 173 on 
avait expulsé de la cité deux épicuriens, sous prétexte que ces 
hommes corrompaient la jeunesse, et en 161 tous les philo- 
sophes sans distinction et, avec eux, les rhéteurs furent chassés 
de Rome. En 155, on vit arriver dans la capitale romaine, 
comme ambassadeurs officiels du peuple athénien, les chefs 
des trois grandes écoles philosophiques, le péripatéticien 
CriroLaus, le stoïcien DiocÈne et l’académicien CARNÉADE, qui, 
à Athènes, continuaient l’enseignement d’ARiStotE, de ZÉNON 
et de PLATON; nous avons, surtout grâce à PLUTARQUE, des 
renseignements Curieux sur le séjour à Rome des députés- 
philosophes et sur l'attitude des nationalistes et de Caron en 
particulier à leur égard : 


.… Pendant que le Sénat délibérait sur la requête des Athéniens, 
Crirocaus, Diogëne et CARNÉADE ne perdirent pas leur temps; ils se 
mirent à faire des conférences où ils exposèrent leur système philo- 
sophique au public lettré. L'histoire nous a transmis le souvenir de 
deux discours que l’académicien CarNÉADE prononça devant un 
anditoire qui comptait quelques grands noms de la Rome d’alors.., 
La première conférence de CarnéAnE fut un plaidoyer éloquent en 
faveur de la justice ; d'accord avec PLaroN, ARiSroTE et le Portique, 
l’orateur y affirmait l'existence d'une loi morale conforme à la 
nature, immuable, éternelle, la même dans Athènes, la même dans 
Rome, la mème aujourd’hui, la même demain; cette lofwéritable, 
c'est la droite raison; sa voix nous dicle nos devoirs et nous 
détourne du mal; celui qui lui désobéit, se fuit lui-même, ïül 
dépouille son caractère d'homme, il s’inflige le châtiment le plus 
terrible. Le lendemain, CarNéabE donna la réfulation de son propre 
discours en faveur de la justice et démolit l'édifice qu'il avait élevé 
la veille : « il n'existe pas de droit naturel, dit-il alors, sans cela, 
« les hommes qui sont d'accord sur le froid et le chaud, le doux et 
« l’amer, le seraient aussi sur le juste et l’injuste; les lois, les insti- 
« tutions, les mœurs diffèrent d'un peuple à l’autre ; dans la même 
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« cité, elles subissent avec les siècles des changements profonds...» 
(pp. 114-415). 


Il est permis de croire que les Romains ne comprenaient 
pas grand’chose à ces subtiles discussions sur la valeur 
absolue ou relative du juste et de l’injuste. PLUTARQUE nous 
dit, que CARNËADE enthousiasma la jeunesse de Rome; mais il 
semble bien, comme le pense Besançon, que c’était l’éloquence 
du philosophe, plus que sa doctrine, qui exeitait l’admiration 
des Romains. En tout cas, le scepticisme et les théories proba- 
bilistes de cet Athénien fameux, qui un jour défendait la 
justice et le lendemain se déclarait pour la thèse contraire, ne 
devaient pas plaire beaucoup aux hommes les plus éclairés 
de la nation romaine, qui estimaient que la République avait 
besoin d’une jeunesse robuste et forte de caractère. Scipion 
EwiLien lui-même, un philhellène des plus distingué, décla- 
rait devant ses amis: « Si CARNÉADE pense ce qu’il dit, c’est 
«un homme dépravé; si non, son langage n’en est pas 
« moins affreux. » Et l'historien grec PoLyBe, qui vivait à 
Rome en contemporain et en ami de Scipion, avoue qu’avec un 
pareil enseignement, on fait des hommes qui passeront leur 
temps en des déclamations frivoles et paradoxales, et négli- 
geront les seules choses utiles, les questions de politique et 
de morale. Il est aisé, dans ces conditions, de concevoir 
l'opposition irréductible de Caron, par les efforts duquel les 
pourparlers de l’ambassade furent considérablement écourtés 
et les prophètes de la sagesse subtile renvoyés poliment à 
leurs chaires d'Athènes. 

Caron et ses adeptes, qui voulaient assurer au peuple 
romain um développement normal et propre, étaient des idéa- 
listes, dont le but était difficilement réalisable, en présence 
des infiltrations continuelles d’une culture voisine supérieure; 

‘les mesures légales, prises pour enrayer un courant d'idées, 
sont souvent ineflicaces, et ce fut le cas à Rome, où l’émancipa- 
tion de la pensée, tout au moins chez une partie de la nation, 
fit des progrès rapides, même, peut-on dire, inquiétants, en 
raison de leur caractère prématuré et factice. Un siècle après 
que les ambassadeurs philosophes avaient été écartés de 
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Rome, la généralité des jeunes Romains de la classe élevée, 
non contents de s’assimiler l’enseignement hellénisé de leur 
patrie, allaient compléter leurs études dans les centres intel- 
leetuels du monde grec. 

Si les efforts des romanisants ont échoué, il n’en est pas 
moins vrai que l’hellénisation tant louangée du monde 
romain est sujette à caution : le peuple s’est avili en s’assi- 
milant surtout les défauts d’une civilisation décadente ; les 
intellectuels d'autre part se sont adaptés tant bien que mal à 
la culture hellénique, en restant purement réceptifs dans 
ious les domaines de la pensée, excepté dans le domaine 
proprement juridique. Le lieu commun de l'opportunité 
de lhellénisme à Rome provient de ce que, grâce aux 
Romains, nous avons conservé une bonne partie des trésors 
scientifiques, littéraires et artistiques de la Grèce. Ce lieu 
commun s’évanouit du moment qu'on se place au point de 
vue de la valeur intrinsèque du peuple romain. Sur le seul 
terrain où les Romains soient restés en majeure partie eux- 
mêmes et où ils aient travaillé d’une manière normale et 
patiente, sur le terrain du droit et de l'administration, l'édifice 
qu'ils ont élevé est un monument respectable. Dans les autres 
branches du savoir, où il y a eu adaptation hâtive et où ils 
sont restés tributaires des Grecs, nous pourrions sans grand 
inconvénient nous passer de leurs productions hybrides, si 
nous avions conservé l’ensemble des originaux helléniques; 
pour le dire avec K. J. Neumann, la lutte entre NEwroN et 
LergniTz pour la priorité de l'invention du calcul différentiel 
apparaît vaine, depuis que nous savons, par un papyrus 
récemment découvert, que le calcul infinitésimal a été trouvé 
par les Grecs, notamment par ArcHIMÈDE (Weltgeschichte, 
Aeltere Zeit, p. 422); ce n’est pas le seul cas où, depuis la 
Renaissance, l’ humanité a dû réinventer les résultats scienti- 
fiques auxquels étaient déjà arrivés les Grecs, mais auxquels 
les Romains n'avaient rien compris. Il ne suffit pas de 
constater le manque d'originalité des Romains et de l’imputer 
vaguement aux Conditions natives du peuple; il faut tout au 
moins essayer d'expliquer un phénomène qui a frappé tous 
les esprits. 
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La réaction des cultures autochtones contre les cultures: 


adventices est un phénomène qui se répète dans l’histoire 
avec des caractères accessoires divers, mais avec une trame 
sensiblement analogue; souvent on constate, comme ce fut 
le cas à Rome, que les attaques contre la langue hétérogène 
des intrus ne constituent que le côté superficiel de la lutte; 
le fond du débat — qu’on songe à l'attitude des romanisants 


vis-à-vis de la philosophie grecque — est un antagonisme- 


mental bien caractérisé ; les intérêts économiques peuvent 


compliquer la polémique : le passage de JuvÉNAL que j'ai cité. 


ci-dessus montre que le snobisme philhellène allait jusqu’à 
exclure des maisons riches les serviteurs romains, au profit 
des Grecs et des Asiatiques hellénisés. 

La lutte entre le romanisme et l’hellénisme fut essentielle- 


ment l’expression d’un éloignement social dans les façons de: 


sentir et de penser, qui aboutit à un véritable isolement des 


classes supérieures et prépara ainsi les voies à une irrémé-- 


diable décadence. 


J. DE Decker. 


; À 
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D’un mode de 
désagrégation du groupement 
seigneurial au moyen âge. 


A propos de : 


G. von BeLow, Zur Geschichte des Handwerks und der Gilden. 
—(Historische Zeitschrift, 5. Folge, Bd. 10, H. 2, pp. 268-294.) 


von BELOW, GEorc. Né en 1858. Fit ses études aux Universités de 
Kônigsberg, Berlin el Bonn. Professa successivement à Marbourg 
(1888), Kônigshberg (1889), Münster (1891), Marbourg (1897), 
Tubingue (1902), Fribourg en Brisgau. Membre de la Commission 
historique de l’Académie des sciences de Munich (1903). Principaux 
travaux : Zur Entstehung der deutschen Stadtverfassung (1887- 
1888); Die Entstehung der deutschen Stadtgemeinde (1889); Der 
Ursprung der deuischen Stadtverfassung (1892); Das Duell und 
der germanische Ehrbegqriff (1896); Die neue historische Methode 
(1898); Das ältere deutsche Städtewesen und Bürgertum (1898); 
Grosshändler und Kleinhändler im deutschen Mittelalter (4900); 
Territoriumund Stadt(1909); Ueber Theorien der wirtschaftlichen 
Entwicklung der Vülker (1904); Zur Würdiqung der historischen 
Schule der Nationalôkonomie (1904); Die Frage des Rückgangs 
der wirtschafttichen Verhälinisse Deutschlands vor dem dreissig- 
Jjährigen Krieq 4909); Stadtgemeinde, Landqemeinde und Gilde 
(4909); Kulturgeschichte und Kulturgeschichtlicher Unterricht. 


Les historiens des institutions ont beaucoup discuté, en 
Allemagne, au sujet du rôle qu’ont pu avoir dans le dévelop- 
pement des métiers, des corporations et des constitutions 
urbaines, le droit domanial et la seigneurie foncière; ce 
rôle, d’après l’ancienne théorie dite hofrechtliche ou grund- 
herrliche Theorie, aurait été considérable; et, bien que cette 
théorie ait été renversée par l’étude de von Becow sur l’origine 
des constitutions urbaines de l’Allemagne (1), on a cherché 


(4) « Zür Entstehung der deutschen Stadtverfassung, » Historische 
Zeitschrift, t. 58 et 59, 1887-1888. — Voir aussi « Territorium und Stadt », 
Munich et Leipzig, 1900. 
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depuis à lui rendre vigueur en la rajeunissant. L'article de 
von BELow qui m’inspire cette note, est consacré à un travail 
récent de SEELIGER, dont telle est la tendance (1). 

Ce n’est pas ici le lieu d'exposer l’objet même du débat. 
Mais il est intéressant de constater avec von BELOW, que l’ac- 
cord parait établi sur un point. 


… Er (Scericer) legt dar, dass die Masse der Fronhofshôrigen eine 
gewisse, mitunter eine sehr weitgehende wirtschaftliche Freibeit 
genoss. Und diesen Gedanken ventiliert er immer von neuem. Er 
betont das « für die ganze weitere Entwicklung wichtige Moment », 
dass die Grundherrschaft « von Anfang an der grossen Masse der 
Zugehôürigen wirtschaftliche Persônlichkeit liess ». Mil allem voll- 
kommen einverstanden ! Zum Widerspruch habe ich um so weniger 
Anlass, als diese Gedanken einen Teil der Argumente darstellen, 
mit denen ich die alte hofrechtliche Theorie bekämpft habe. Ich 
habe ja von jeher darauf hingewiesen, dass das Hofrecht nur einen 
Teil der Persônlichkeit des Unfreien erfasste, dass keine Geschlos- 
senheit der Grundherrschaft bestand, dass mit persünlicher Unfrei- 
heit wirtschaftliche Freiheit verbunden sein kann und verbunden 
gewesen ist. Meine Unterscheidung zwischen rechtlicher und wirt- 
schaftlicher Freiheit hat dann u. a. Sombart angenommen, indem 
er nur vorschlug, statt « wirtschaftlicher Freiheit » « Produktions- 
freiheit » zu sagen (pp. 271-272). 


.… Die Hauptmasse der Unfreien besass, wie wir wissen, im 
wesentlichen wirtschaftliche Bewegungsfreiheit. Unter ihnen fnden 
sich solche, die gewerbliche Artikel, etwa Webstoffe, an den Herrn 
zu liefern haben, aber bloss in festhegrenzter und nicht bedeuten- 
der Menge; im übrigen kônnen sie sich eben wirtschaftlich frei 
bewegen. Ohne Zweifel bildet dieser Gewerbebetrieb, der, sagen 
wir kurz, vom.Landwirt zunächst nur nebenbei ausgeübt wird, 
einen wichtigen Ausgangspunkt für das berufsmässige, städtische 
Gewerbe. « 1st der Unfreie selbst im Besitz des Rohstoffs, so bleïbt 
es ihm unbenommen, seine Gewerbeproduktion so zu steigern, dass 
er Berufshandwerker wird. » (2) (p. 215). 


(4) Stadt und Grundhcrrschaft in dcr älteren deutschen Geschichte, 
Leipzig, 4909. 

(?) Ericx Koëer, Die Anfänge des dewtschen Wollgewerbes, Berlin 
1908, S. 41. 


+ 
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Cette indépendance dans l’activité économique, on la con- 
statait aussi au milieu du xix° siècle chez les paysans asservis 
de la Russie. Un certain nombre exerçaient un métier manuel 
et avaient même quitté le domaine du maître; on trouvait 
parmi eux des bateliers de la Volga et des ouvriers de fabrique, 
et l’obrok, la redevance qu’ils continuaient à payer à leur 
maître était le seul signe de leur servitude. 

De même, au moyen âge, le maître n’entendait pas toujours 
renoncer à tous ses droits sur les non-libres qui devenaient 
artisans dans les villes, et, comme le dit von B£Low : 


.… Wir wissen aus den städtischen Urkunden, dass recht viel 
über Freiheit und Unfreiheit gestritten wurde und dass die Un- 
freien mancherlei Sorge der Stadt vérursachten (p. 276). 


Je crois qu’on saisit là un des processus par lequel le grou- 
pement seigneurial s’est trouvé en partie désagrégé : l’exis- 
tence d’une certaine indépendance économique explique 
comment il fut possible au serf d'aller s'établir dans la ville; 
mais entre la servitude de droitet l’indépendance économique 
de fait, il y avait un désaccord et il fallut bien que, tôt ou 
tard, le droit fléchît devant le fait, et s'adaptât à des situations 
nouvelles. 


G. SMETS. 
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Sur 

les causes et le mécanisme 

de la concentration des entreprises 
dans 

l'exploitation des mines de houille. 


A propos de : 


E. Fusrer, Le syndicat des houilles d'Essen et l’organisation 
de la production. (Contribution à l’histoire de la concentration 
industrielle.) — Paris, Société d'encouragement pour l’industrie 
nationale, 268-41 pages. 


Fusrer, Enouar». Secrétaire général du Comité permanent inter- 
nalional des assurances sociales. Professeur chargé de cours au 
Collège de France. Directeur de la revue l'Aide sociale. Principaux 
travaux : Aperçu historique sur les syndicats de vente des com- 
bustibles dans le bassin rhénan-westphalien avec Gruner (1888); 
Documents stalistiques relatifs à l'assurance obligatoire contre 
les accidents en Allemagne et en Autriche (Id, 1895); L'habita- 
tion ouvrière et les pouvoirs publics en Allemagne (1903; 
Documents sur les retraites ouvrières en Allemagne 4905); Les 
capilaux des caisses de retraite allemandes et leur emploi (1905). 


Le livre de Fusrer fournit, comme son titre et son sous- 
titre l’annoncent d’ailleurs, des observations intéressant à la 
fois l’organisation syndicale et le processus de la concentra- 
üon de la production. Ce sont les observations relatives au 
deuxième ordre de phénomènes que nous utiliserons au point 
. de vue de l’étude de l’évolution du système industriel. 

On remarquéra en premier lieu les circonstances spéciales 
qui conditionnent la concentration dans le cas particulier de 
l’industrie houillère du bassin de la Rubr. Ces circonstances 
résultent en grande partie de la nature du gisement houiller 
en question. Elles ne sont pas identiques dans toutes les 
industries, ni même dans tous les bassins houillers, On voit 
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apparaître ainsi une cause externe de différenciation dans le 
système industriel. 5 

Voici, à ce sujet, quelques diflicultés que l'exploitation 
charbonnière rencontre et qui se sont accentuées dans le 


bassin de la Ruhr à mesure que les entreprises se créaient 
dans la direction du Nord : 


… Chacun sait que l'établissement d’une exploitation houillère 
est une opération coûteuse (profondeur parfois considérable des 
puits avec éventuellement traversée de terrains aquifères, installa- 
lion à la surface de vastes ateliers pour la préparation des char- 
bons, de fours à coke, de machines servant à l’extraction, à l’épui- 
sement et à la ventilation, de voies ferrées, de rivages, de maisons 
ouvrières); 

— Que les frais seront même de plus en plus élevés, à mesure 
qu’on avance vers le Nord et que la profondeur augmente (p. 3). 


.… Que les mécomptes sont fréquents, graves, persistants, car 
l'allure du gite, la puissance et la qualité des couches ne sont pas 
toujours ce qu'on avait prévu, ou bien le puits avait été mal placé, 
ce qui peut se traduire par un prix de revient supérieur aux pré- 
visions, du moins pour certaines parties du gisement, et cela peut- 
èlre au moment où le prix de vente baisse : d’où la tentation de 
n’exploiter que le meilleur et de gaspiller (p. 4). 


.… Enfin que, si la mine vend elle-même ses produits, elle aura 
des frais commerciaux : agences, direction, etc., et que, même si 
elle a le bonheur d’avoir une extraction sans troubles, elle ne peut 
compter sur une vente régulière et doit s'attendre à des pertes, 
par exemple sur l'exportation (p. 4). 


Ces circonstances ont rendu la Concentration de plus en 
plus nécessaire. Fusrer rappelle un dicton allemand : Der 
Bergbau ist nicht eines Mannes Sache (les mines ne sont pas 
l'affaire d’un seul homme). C’est dire que les risques doivent 
être divisés entre un grand nombre de têtes; mais cela ne 
suffit pas; il faut aussi les répartir sur une très vaste exploi- 
tation de façon à pratiquer en quelque sorte « une assurance 
mutuelle entre sections d’exploitation » (p. à). La concentra- 
tion apparaît done comme une nécessité. 

Le morcellement primitif des premières exploitations ne 
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pouvait durer. Il se traduisait par un état de crise perma- 
nente. Les effets de ce morcellement sont invoqués en 1881 
dans le rapport de l’importante société des mines de Gelsen- 
kirchen pour expliquer les difficultés que l’industrie houil- 
lère rencontrait à cette époque : 


… C'est le morcellement tout à fait excessif de la propriété 
houillère qui est, à notre avis, la cause première de la disproportion 
entre production et consommation. Les inconvénients de ce mor- 
cellement apparaissent tout d'abord dans la gestion commerciale 
des mines. Il y a dans le bassin plus de 200 houillères, dont 
chacune a son service commercial. fl en résulte que, lors des dé- 
pressions, chaque mine s’efforce de vendre meiïlleur marché que 
l'autre, et comme l'offre de combustible est excessive, le prix mini- 
mum fait aujourd’hui par une mine devient demain le prix géné- 
ral, au-dessous duquel chaque mine va s’efforcer de placer encore 
une partie de sa production (pp. 23-24). 


.. En outre, le risque inhérent à l'industrie houillère se fait 
sentir bien plus gravement quand il s’agit de mines travaillant 
avec une ou deux fosses seulement. Qu’un accident survienne à la 
machine, et la mine entière peut être arrêtée. Une grande entre- 
prise: au contraire a les moyens nécessaires pour porter prompte- 
ment remède à la situation et maintenir par conséquent à flot l’ex- 
ploitalion commerciale, Ce n'est pas pour d'autres motifs que l’on 
considère dans le public comme un peu dangereux le placement de 
l'argent en valeurs minières : il semble qu'il faille payer une prime 
très élevée pour couvrir ce risque, et d'autre part le revenu moyen 
au cours des dernières années n’a même pas correspondu aux taux 
courant de l'intérêt (p 24). 


Ces conséquences du morcellement sont beaucoup plus 
importantes dans l’industrie charbonnière que dans d’autres 
industries et c’est pour cela que la question de concentration 
s’y est posée de façon plus impérieuse que partout ailleurs. 
On lit, en effet, dans le même rapport de la société de Gelsen- 
kirchen : 


… L'écoulement des stocks permet à d’autres industries de 
waintenir un certain équilibre; c’est un régulateur des prix. Il ne 
saurait en être de même dans l'industrie houillère. Et d’ailleurs, 
comment songer à réduire la produetion par le jeu de l'écoulement 
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des stocks, quand on sait que toute réduction de production s’ac- 
compagne d'une hausse du prix de revient et qu’un arrêt momen- 
tané mais complet de l’entreprise, toujours possible sans grand 
dommage dans les autres industries, a pour conséquence ici la 
ruine presque immédiate de la mine et une perte considérable de 
capitaux! Si au contraire la production était mieux mise en con- 
cordance avec les besoins, on pourrait prendre plus vite et plus 
rationnellement des dispositions commerciales ct techniques et le 
risque qu'on ne peut supprimer serait du moins réparti sur un 
plus grand nombre de points ‘d'exploitation, ce qui donnerait un 
rendement-à la fois plus élevé-et plus sûr. Le domaine houiller de 
la Sarre en est une illustration. Beaucoup moins morcelé, il offre 
des conditions de :production et de rendement bien plus stables. 
Dès que les valeurs minières se verront assurées d’un revenu plus 
stable el plus certain, elles viendront compléter la liste des valeurs 
industrielles sérieuses et régulières. En somme, dans l’état de mor- 
cellement actuel, un certain nombre de mines doit supporter tous 
les inconvénients d’une réduction d'extraction exigée par la 
situation du marché, sans que ces mines aient des avantages cor- 
respondants pour l'écoulement de leur production. En effet, une 
diminution de leur production vient aussitôt à être compensée par 
une surproduction d’autres mines, ce qui empèche tout allègement 
du marché et toute amélioration des prix (pp. 24-25). 


On serait porté à croire que sous l’effet des crises provo- 
quées par cet état de morcellement, la compétition devait 
éliminer les entreprises les moins aptes et déterminer, par 
l’arrêt de leurs exploitations, l'amélioration de la situation 
générale. Mais ces faits ne se produisaient pas : c’est ce que 
montrait encore le même rapport de la société de Gelsen- 
kirchen : 


.… On espère et l’on redoute à la fois qu'un grand nombre de 
petites mines, accablées de dettes et incapables de continuer leurs 
appels ‘de fonds auprès des sociétaires et du crédit public, seront 
obligées d'arrêter l’exploitation et de disparaitre de la liste des 
vendeurs. Cette manière .de voir ne nous parait pas complétement 
juste : les expériences récentes ont prouvé que la force des cireon- 
stances a bien pour effet le changement de propriétaire, mais non 
pas nécessairement une suspension de l'exploitation. On ne peut 
donc s’attendre à une diminution du tonnage porté sur le marché, 
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d'autant moins que les créanciers, qui continuent l'exploitation en 
cas de faillite, cherchent plus âprement encore que les exploitants 
primitifs à extraire le plus possible et à vendre à tout prix (p. 25). 


Pour toutes ces raisons, les dirigeants de l’industrie char- 
bonnière furent amenés à envisager les moyens de con- 
centrer les exploitations. Ils firent valoir les avantages de 
cette concentration : meilleur rendement des installations 
d'extraction; économie dans lé’puisement des eaux ; moindres 
frais pour la ventilation; moindres risques d’affaissement à 
la surface; plus grande stabilité de la main-d'œuvre; meil- 
leures conditions de vente (p. 27). La Commission du 
Comité des houillères recommanda donc la concentration et 
elle préconisa de la réaliser par la consolidation des petites 
usines, Quels furent les résultats de cette orientation ? 

.… Pendant longtemps, les propositions de la Commission restèrent 
sans effet direct. Il est indéniable, toutefois, qu’elles contribuèrent à - 
orienter les esprits vers la fusion des entreprises et qu’elles encou- 
ragèrent les grandes administrations modernes à engager la poli- 
tique qui a rendu si puissantes [Harpen, Gelsenkirchen, Hibernia, 
etc. (p. 52). 

… La constitution d'entreprises de plus en plus vastes, de plus 
en plus puissantes techniquement et financièrement, la concentra- 
tion industrielle, en un mot, finissait par apparaître aux yeux des 
observateurs de la crise des années 80 comme une nécessité tech- 
nique si avantageuse non seulement pour la grande mine elle- 
même, mais pour l’ensemble du bassin, que là où la création de 
grandes mines n’était pas une conséquence comme automatique de 
la marche vers le Nord, on venait conseiller de recourir à la con- 
centration artificielle de petites entreprises, ou à leur absorption 
pure et simple par des concurrents plus robustes ! La concentra- 
tion apparaissait bien, désormais, comme le meilleur correctif de 
la surproduction (p. 33). 


Cette tendance à la concentration n’a fait que s’affirmer 
‘dans la suite. La concentration, soit par fusion, soit aussi par 
extension, a été accélérée sous l'influence croissante des 
banques, gràce à l’apport par ces dernières des capitaux 
nécessaires. 

G. DE LEENER. 
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La transformation capitaliste 
de certaines industries agricoles 
et ses répercussions sociales. 


A propos de : 


K. Brrereznr, Das Eindringen des Kapitalismus in die Land- 
wirischaft, unter besonderer Berücksichtiqung der Provins 
Sachsen und der angrenzenden Gebiete.— Berlin, Puttkammer 
et Mühlbrecht, 1911, 153 pages, 3 marks. 


. L'évolution de l’agriculture est caractérisée par une disso- 
ciation de plus en plus grande des fonctions agricoles et des 
fonctions industrielles. Au début du xix° siècle, la grande 
exploitation agricole rappelait encore à bien des points de 
vue « l’économie domestique fermée » de la terminologie de 
Bücxer : les matières premières, telles que le lin et le chanvre, 
y étaient transformées en produits finis (filage et tissage) ; on 
y faisait de la bière, on y fabriquait même la plupart des ins- 
truments aratoires. L’alternance des travaux agricoles et 
des occupations industrielles permettait d'employer d’une 
manière permanente un nombreux personnel de servantes et 
de valets de ferme ainsi que d'ouvriers mariés habitant à 
proximité de l’exploitation. 

Il en est tout autrement aujourd’hui : le filage et le tissage 
à domicile ont disparu des campagnes pour se concentrer 
dans de grandes entreprises urbaines; le cultivateur achète ses 
vêtements, souvent tout faits, à la ville; ses instruments et 
machines sont les produits de l’industrie moderne. Ce phé- 
nomène de dissociation se poursuit de nos jours : les laiteries 
coopératives, qui se sont développées depuis l'invention de 
l'écrémeuse centrifuge, tendent à enlever aux cultivateurs une 
autre opération, jusqu'alors d'ordre purement agricole, la 
fabrication du beurre. 

Cette décomposition technique a eu pour effet de faire 
reposer uniquement l’agriculture sur la production organique 
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de plantes et d'animaux : c’est ce processus organique, lié à 
l'étendue de l'atelier agricole, à la périodicité des saisons, aux 
vicissitudes de la lempérature, qui imprime des caractères 
particuliers à l’activité agraire et la différencie de la produc- 
tion industrielle. 

Ainsi, tandis que celle-ei tendait de plus en plus à l’inté- 
gration (1?) d'industries dépendantes, une évolution inverse se 
produisait en agriculture. Celle-ci n’étant plus soutenue par 
des occupations industrielles pendant les longs repos inter- 
venant entre les diverses phases de la production, prenait un 
caractère de plus en plus saisonnier; le machinisme en écour- 
tant la période d’activité, renforça ce caractère. C’est là qu’il 
faut chercher la cause matérielle de l’exode rural vers les 
villes et les centres industriels, les ouvriers agricoles ne trou- 
vant plus à s'occuper à la campagne pendant la majeure 
partie de l’année : de là, disparition de l’ouvrier agricole pro- 
prement dit, raréfaction de la main-d'œuvre et morcellement 
des exploitations agricoles. 

Cette scission entre l'agriculture et l’industrie ne s’est 
cependant pas poursuivie dans tous les domaines et l’on peut 
citer des cas où l’on retrouve le phénomène d'intégration 
constaté dans l’industrie. 

Dans de tels cas, l’intégration d’une exploitation agricole et 
d'une entreprise industrielle s’est effectuée pour les mêmes 
motifs que dans l’industrie : éviter le transport de matières 
premières pondéreuses et de peu de valeur, se procurer la 
matière première en quantité suffisante et se soustraire aux 
fluctuations du prix de celle-ci. 

BIELEFELD à analysé une semblable intégration, qui s’est 
poursuivie entre 1830 et 1880, pour la/produetion du sucre de 
betteraves et d'alcool de pommes de {erre, dans la Saxe prus- 


(4) « Par intégration, il faut entendre la réunion, dans une seule et même 
entreprise, le procédés de fabrication successifs. et. réalisés jadis par des 
entreprises distinctes : un laminoir s'intègre à une aciérie, une aciérie à.un 
haut-fourneau, une fabrique de wagons à un chemin de fer, un chantier mari- 
time à une compagnie de navigation, etc. » (JEAN LEscuRE, « Aspects récents 
dé la concentration inZustrielle : l'intégration dans la métallurgie », Revue 
economique internationale, août 1909, p. 257). 
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sienne. Je retiendrai ici les faits qui dégagent le mode d’action 
des divers facteurs et leurs conséquences sur la condition des 
cultivateurs, 


Ce ne furent pas en tout premier lieu ni les grands proprié- 
taires fonciers (Gutsherrn) ni les moyens et petits (Bauer) qui 
songèrent à créer, à la campagne, des industries agricoles 
sous la forme capitaliste, mais des habitants des villes chez 
qui l'esprit d'entreprise et les capitaux se trouvaient réunis. 


. Die ersten landwirtschaftlich-kapitalistischen Unterneh- 
mungen wurden jedoch nicht mit ländlichem Kapital gegründet. 
Es waren vielmehr meist städtisch erworbene Geldvermôgen, die 
wegen geringer Rentabilität der gewerblichen Produktion ent- 
zogen und so für die landwirtschaftliche Produktion frei wurden. 
Die Besitzer dieser Vermôogen, weitblickende Persônlichkeiten, 
sahen die Môglichkeit, in der Landvwirtschaft ihrem Kapital eine 
Rentabililät zu verschaffen, die ihm in den ersten Jahrzehnten des 
19. Jahrhunderts in städtischen Verhältnissen kaum ervwachsen 
konnte. So ergriffen also diese Unternehmer die sich ihnen durch 
Verkauf von privatem und staatlichem Grundbesitz darbietende 
Gelegenheit zum Erwerb grôsserer Landgüter (p. 19). 


Mais ces capitalistes ne se contentèrent pas d'exploiter les 
terres ainsi acquises, ils adjoignirent à l’exploitation rurale 
une série d'entreprises industrielles. 


_.… Die kapitalistische Unternehmung in der Landwirtschaîft der 
Provinz Sachsen trat also von Anfang an in einer besonderen 
Form hervor. Diese bestand in der Verbindung eines landwirt- 
schaftlichen Betriebes mit einem industriellen Unternehmen, in 
denen beiden dasselbe Kapital angelegt war und zunächst unter 
der persônlichen Leitung desselben Kapitalisten arbeitete. — Das 
industrielle Unternehmen wurde dem Landwirtschaftlichen Betriebe 
angegliedert, weil die Rohstoffe des letzteren für einen weiteren 
Transport unter den damaligen Verhältnissen zu umfangreich 
waren und die industriellen Produkte durch ihre Erzeugung an 
Ort und Stelle bedeutend wohlfeiler hergestellt wurden. Die Liefe- 
rung solcher verwobhlfeilerten Produkte an dem Markt in grôs- 
seren Massen als bisher gestattete aber dem Unternehmer, sie dort 
mit erheblichen Profit in Geld umzusetzen, und dadurch sein 
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Kapilal nicht nur zu reproduzicren, sondern es auch rasch und 
beträchtlich zu vermehren. 

Weil jedoch das aus dem industriellen Betriebe gewonnene 
Fabrikat das gewinnbringendste Produkt des Gesammtunter- 
nehmens war, bildeten naturgemäss die Rohstoffe für die Fabrik 
das wichtigste Erzeugnis des landwirtschaftlichen Betriebes, sodass 
der Hauptzweck desselben in der Gewinnung eines bestimmten 
Rohproduktes für die industrielle Weiterverarbeitung bestand 
(pp. 22-231. 


Pour ne pas déchoir, les grands propriétaires {Gutsherrn) 
durent s'adapter aux conditions nouvelles. 


… Die Folge der sozialen Krise um die Mitte des 19. Jahrhun- 
derts war nun zunächst die, dass die landwirtschaftlich-kapita- 
listische Unternehmung in der Form einer ländlichen Industrie in 
der Provinz Sachsen bei einen immer grôsseren Teil der Grund- 
besitzer Eingang fand. In den fruchtbarsten Bezirken der 
Provinz begannen auch bereits die landwirtschaftlichen Betriebe 
mittleren Umfangs mit dem Zuckerrübenbau (p. 32). 


Cette adaptation se fit d'autant plus aisément que le capital 
nécessaire n’était pas considérable et que la main-d'œuvre 
était abondante et à bon marché. C’est ce qui incita des indi- 
vidus appartenant à d’autres classes sociales à fonder à leur 
tour des industries agricoles. 


... Unter der Gunst der Verhältnisse aber entwickelte sich nun 
neben diesen Grosslandwirten eine ganze Anzahl weiterer Unter- 
nehmer aus den geringsten Anfängen zu ländlichen Grosskapita- 
listen. Es waren dies Leute der verschiedensten Herkunft aus allen 
ländlichen und auch städtischen Berufsständen, die im!Besitz eines 
geringen Kapitals meist durch die Uebernahme einer zuerst ganz 
Kleinen und dann immer mehr vergrôsserten Pachtung empor- 
kamen und frühzeitig, oft indem sich mehrere zusammentaten, 
mit der Anlage einer Zuckerfabrik von ganz geringem Umfang 
begannen. Die Produktionsverhältnisse aber waren derartig 
günstige, dass in diesen Unternehmerfamilien in zwei bis dre 
Generationen bedeutende Kapitalien gebildet wurden. Oft war der 
Grossvater aus dem Arbeiterstande hervorgegangen, halte es 
durch Fleiss, Intelligenz und Energie zu einer selbständigen 
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Existenz gebracht, und der Enkel war bereils Besitzer einer 
grossen Zuckerfabrik und eines Rittergutes (pp. 51-32). 


Ces nouvelles couches de grands agriculteurs-industriels 
constiluèrent un élément progressif et libéral, qui se mit à la 
tête du mouvement économique. 


.… Durch das Emporkommen cisser « Selfmademen » erhielt der 
neue Stand des landwirtschaftlichen Unternehmers, des « libe- 
ralen » bürgerlichen Grosslandwirtes, einen bedeuténden Zuwachs 
an meist überaus tü:htigen Kräften, und er übernahm von nun an 
die Führung in der Weiterentwicklung der ganzen sächsischen 
Landwirtschaft (p. 52) 


Jusque vers 1850, ces industries agricoles avaient été créées 
au moyen des capitaux individuels des grands propriétaires, 
des industriels et des capitalistes citadins; l’association des 
capitaux, d’abord sous la forme d’association libre, puis sous 
la forme anonyme, marque une nouvelle phase dans le déve- 
loppement de l’industrialisme agraire : la production sucrière 
prit une extension nouvelle. Comme une exploitation agricole 
était attachée à chaque fabrique pour la culture des betteraves, 
cette Fabrikwirtschaft devait couvrir une aire de plus en plus 
grande, réalisée soit par l’achat, soit le plus souvent par 
l’affermage de terres. 


.. Die Betriebsorganisation dieser landwirtschaftlichen Grossun- 
ternehmungen war daher gänzlich auf den Rübenbau zuge- 
schnitten, ihre sonstlige landwirtschaftliche Produktion blicb 
volkommen nebensächlich, Die Fabrikwirtschaften bauten gewôhn- 
lich alle 2-3 Jahre auf derselben Fläche Zuckerrüben; Arbeiter 
wurden von ihnen nur wenig dauernd beschäftigt, sondern man 
griff in diesen Betrieben bald zur Anwerbung von Wanderar- 
beiter für die Saisonarbeiten des Hackfruchtbaues und des hier 
zuerst eingeführten Dampfdrusches. 

Die Zuckerfabrik wollte vor Allem durch ibren Ehdwitechaft 
lichen Betrieb jährlich ein môglichst grosses und gleichmässig gutes 
Quantum an Rohstoffen zur Verfügung haben. Denn die von 
- dritter Seite gekauften Rübén erwiesen sich meist als ein für die 
Fabrik zu teures Rohmaterial, während die von den Teilhabern, 
soweit sie Landwirte waren, bezogenen Rüben nicht immer eine 
gleichmässig gute Qualitäl darstellten. 
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So strebten schliesslich auch diese Gründungen der zweiten 
Epoche, wie es ähnlich die ersten Unternehmungen in der 
Anfangsperiode getan hatten, nach vülliger innerer Geschlossenheit 
und Selbständigkeit nach aussen (pp. 40-41). 


C'était l’agriculture mise au service de Pindustrie pour la 
multiplication d’un seul produit, la betterave, les autres cul- 
tures n’intervenant qu’à titre tout à fait accessoire. 

Les conséquences techniques de ce développement unila- 
téral de la production agricole furent nombreuses; nous 
citons pour mémoire : l’augmentation de la production pour 
le marché et la diminution de la consommation des produits 
dans l'exploitation même, l’intensification de l’entreprise 
agricole et une augmentation de la productivité, l’extension 
de la Raubwirtschaft et, finalement, une exploitation non 
« économique » par les effets de la loi des rendements décrois- 
sants. 


.. Der wirtschaftliche Misserfolg solcher Massnahmen war jedoch 
unausbleiblich, weil sie ihrem Wesen nach eine Vernachlässigung 
der für jede Unternehmung massgebenden Grundsälze der 
Oekonomnie von Kapital und Arbeit, und der Erzielung des grôssten 
Erfolges mit dem geringsten Aufwand darstellten. Es lag in der 
unverhältnismässig hohen Vermehrung des Aufwandes ein Auf- 
geben des Strebens nach Verwoblfeilerung der Produkte, die schlies- 
slich weniger dureh die Kräfte der Natur als durch die Wirkung 
künstlicher Mittel erzeugt werden sollten, damit die Landwirt- 
schaft, wenn môglich, nach Art einer Industrie betrieben werden 
konnte. Denn manche Unternehmer verkannten véllig bei der 
Ueberspannung des Systems der Industriewirtschaft das innere 
Wesen der Agrikultur und glaubten, diese sei unter den Fort- 
schritten der Technik zu einer wirklichen Industrie geworden, und 
die Art und der Umfang der Produktivität des landwirtschaftlichen 
‘Betriehes beruhe nunmehr allein auf dem Willen und der [Intel- 
ligenz des landwirtschaftlichen Unternehmers. 

Eine industrielle Produktionsweise war aber in der Landwirt- 
schaft nicht durchzuführen, da diese von der Natür abhängig und 
an den Boden gefesselt is, und die Verwendung ihrer Arbeitskräfte 
und Betriebsmittel durch diese beiden Faktoren bestimmt wird. 
Schliesslich sind auch die Produkte der Landwirtschaft stets nur 
Rohstoffe und nicht Fabrikate, selbst wvenn die Landwirtschaft, 
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durch die Interessen des Kapitals mit industriellen Unternehmungen 
eng verbunden, sich bemüht, nur veredelte Stoffe auf dem Markt 
zu bringen (p. 107). 


On peut affirmer que ce système n’a pu se maintenir que 
gràce à la protection dont le produit, le sucre, a joui pendant 
toute cette période, grâce à une législation fiscale qui consti- 
tuait un véritable monopole. 

Au point de vue social, les conséquences de cette intégration 
industrielle-agricole ne furent pas moins importantes. 

Il y à lieu de citer en premier lieu l’endettement (Verschuld- 
ung) des grands propriétaires qui eut pour cause principale 
l’augmentation de la valeur des terres. 


Beim: Grossgrundbesitz dagegen führte der häufige Besitz- 
wechsel unter Lebenden und die aueh hier allgemein herrschende 
Sitte der Unteilbarkeit der Landgüter im Erbgang zur Verschuld- 
ung. Die Ursache derselben lag in der zunehmenden Hëhe der 
Bodenpreise infolge des Steigens der Reingewinne oder auch der 
Ueberschätzung derselben vonseiten der stets lebhaften Nachfrage. 
Der Grund und Boden wurde daher von vielen Besitzern als 
Spekulationsobjekt betrachtet und bei günstiger Gelegenheit in 
Geldkapital zurükverwandelt (p. 94). 


Quant aux moyens et petits propriétaires (Bauer), beaucoup 
d’entre eux furent dépossédés de leurs terres et se transfor- 
mèrent en petits rentiers. 


… Das Anwachsen der Aktienzuckerfabriken zu grossen Unter- 
nehmungen wirkte jedoch hauptsächlich auf die Verhältnisse der 
bäuerlichen Landwirtschaft ein. Das Pachtland der Fabrikwirt- 
schaften wurde gewôhnlich zu hohen Preisen von den Bauern der 
benachbarten Dôrfer erstanden. Diese bäuerlichen Grundbesitzer 
hôrten aber damit auf, als Landwirte produktiv tätig zu sein. Denn 
wäbrend sie den grôssten Teilihres Landes an die Fabrik abgaben, 
behielten sie meist nur ein Restgut von sebr geringem Umfange. 
Manche gaben auch die Landwirtschaft ganz auf und lebten von 
ihren: Pachtrenten auf dem Lande oder in der Stadt als Privatier. 
Manche widmeten dann ihre Zeit und Vermôgen der Spekulation 
in Bürsenpapieren in der nächstgelegenen Grosstadt. In der eigéent 
lichen « Fabrikbezirken » führte diese Entwieklung schliesslich 
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zur téilweisen Ausschaltung des Bauernstandes aus der landwirl- 
schaftlichen Produktion (p. 45). 


Tandis que le capital réussissait à mettre en œuvre toutes 
les forces créatrices du sol en vue de la production, le troi- 
sième facteur de la production agricole, le travail de l’homme, 
tendait de plus en plus à refuser ses services au capital. Après 
la suppression des servitudes seigneuriales, dans le premier 
quart du xix° siècle, deux classes de travailleurs agricoles 
s'étaient constituées, les Drescher et les Gesinde. Les premiers, 
qui possédaient la plupart du temps un lopin de terre et une 
maison, effectuaient les semailles, la moisson et le battage du 
blé moyennant un salaire en nature, c’est-à-dire une part con- 
venue de la récolte ou du grain Le Gesinde était le domestique 
ou la servante de ferme, recevant la nourriture et le logement 
ainsi que d’autres fournitures en nature et de légers gages en 
argent. Seuls, les journaliers (freie Arbeiter) travaillaient à 
pièce et touchaïent un salaire en argent. 

Le développement des industries agricoles sous forme capi- 
taliste et annexées à des entreprises agricoles modifia com- 
plètement la situation de ces diverses classes de travailleurs 
agricoles et amena finalement leur disparition et leur rempla- 
cement par des ouvriers migrateurs (Wanderarbeiter). 

La substitution du salaire en argent au salaire en nature 
était éminemment favorable à l’industrie nouvelle. 

.… Das Geldlohnsystem untergrub allmäblig die Stellung der 
kontraktlich gebundenen Arbeiter, da es den [nteressen des Kapi- 
tals entsprach, die Entlohnungsweiïse dieser Arbeiterklasse derje- 
nigen der freien Arbeiter môglichst anzupassen.Der reine Geldlobn 
war für die kapitalistiche Produktionsweise die vortcilhafteste Art 
der Entlohnung ; denn die Reproduktion des aufgewandten 
Kapitals erforderte, dass ein môglichst grosser Teil der gewon- 
nenen Produkte bei steigenden Preisen auf den Markt gebracht und 
nicht zur menschlichen Nahrung im Wirtschaftsbetrieb selbst ver- 
wendet, bezw. den Arbeitern überlassen wurde (p. 121). 


L'introduction de la batteuse mécanique amena la suppres- 
sion des Drescher et accentua le caractère saisonnier de l’agri- 
culture. 


.… Mit der Einführung des Dampfdrusches war nun auch der 
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Getreidebau, mneben dem Hackfruchtbau, zum Saisongewerbe 
geworden, da die Erledigung der Druscharbeiten gegen früher nur 
noch einen geringen Zeitraum in Anspruch nahm (p. 125). 


La suppression du salaire en nature eut pour conséquence 
une diminution du standard of life de l’ouvrier agricole, en 
même temps que l'inégalité croissante entre l'employeur et 
l’ouvrier diminuait sa situation sociale. 

De plus en plus, l'ouvrier agricole et les domestiques de 
ferme abandonnèrent les travaux agricoles pour d’autres pro- 
fessions plus stables, plus rémuneratrices ou plus libres, soit 
à la campagne même, soit dans les villes. À ces travailleurs se 
substituèrent les ouvriers migrateurs (Wanderarbeiter). 


.… Die sozialen Wirkungen des landwirtschaltlichen Kapitalismus 
in der Provinz Sachsen in Verbindung mit der industriellen 
Entwicklung dieser Provinz endigten also mit der, Bildung einer 
beständig fluktuierenden Landarbeiterbevôlkerung im letzten 
Jahrzehnt des 19. Jahrhunderts. 

Nicht allein, dass die regelmässigen Saisonwanderungen der 
Sachsengünger eine dauernde Escheinung wurden, und dass sich 
auch von diesen wieder Elemente absonderten, die von einer 
Arbeitsstelle zur anderen zogen, sondern auch der grôsste Teil der 
einheimischen Landarbeiter wechselte in kürzeren oder längeren 
Zwischenräumen fortwährend den Arbeitgeber oder wanderte 
zwischen Land und Stadt beständig hin und her. 

Diese dauernde Bewegung der einheimischen Arbeitskräfte 
führte zu einer fast vôlligen Proletarisierung derselben. Nur ein 
ceringer Teil der Gutsarbeiter blieb davon verschont, der ohne 
vielen Wechsel des Aufenthaltsorts lange an einer Arbeitsstelle 
blieb, und es, besonders bei wirtschaftllichen Sinn des weiblichen 
Teiles, zu einer auskômmlichen ŒExistenz unter normalen 
Verhältnissen brachte ; denn die Entlohnung in Geld und Natural- 
nutzungen zusammen war eine keinesweg niedrige und oft hôher 
zu veranschlagen als der reine Geldlobn für industrielle Arbeit, 
zumal die städtische Lebenshaltung im Vergleich zur ländlichen 
eine immer kostspieligere wurde (p. 147). 


En somme, au lieu de retenir les ouvriers à la campagne, 
la transformation des industries agricoles en entreprises capi- 
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De certaines classes sociales 
dans leurs rapports 
avec l'idéal d’une nation. 


À propos de : _ 


E. F. Heckscuer, Sverige och demokratien.--(Svensk Tidskrift, 
1911, nm 1,) | 


Heckscuer, Eu, F. Né en 1879. Professeur d'économie politique 
et de statistique à l'Université et à l'Ecole supérieure de commerce 
de Stockholm. Principaux travaux : Efonomisk historia (1904) ; 
Stlatistik och ekonomisk historia (1905); Till belysning àf 
järnvägarnas betydelse for. Sveriges ekonomiska utveckling 
(1907) : Industrialismen (1907). Collaboration à Ekonomisk 
Tidskrift, Svensk Tidskrift, ete. \ 


Dans un article sur la Suède et la démocratie, HECKSCHER 
s'efforce de mettre le public étranger aux choses de ce pays 
en garde contre l’idée fausse qu’on se fait généralement de la 
division de la population suédoise en classes qui seraient 
profondément différenciées. 

Cette étude constitue, à raison des vues générales qu’elle 
renferme sur la formation même des classes, une contribution 
intéressante au problème de l’organisation sociale. 

En Suède, comme dans beaucoup d’autres pays, aucune 
classe ne jouit de privilèges légaux. La différenciation de la 
population en classes s’y rencontre donc comme un phéno- 
mène spontané soumis aux influences particulières du milieu : 


… Sauf dans quelques groupes des classes moyennes, où les 
vieilles familles de commerçants se considèrent encore en un cer- 
tain sens comme une classe héréditaire investie de droits et d’obli- 
gations propres, la descendance d’une personne n’a pour ainsi 
dire aucune signification. [1 y a dans la société suédoise des places 
en vue qui sont ou ont été occupées par des personnes de l’origine 
la plus modeste. Les cas de passage dans une classe supérieure au 
cours de deux générations sont si peu rares chez nous qu’on peut 
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affirmer qu'ils sont le résultat du fonctionnement normal et jour- 
nalier de la machinerie sociale (p. 9). 


Heckscaer montre qu’en Suède le nombre des jeunes gens 
de souche modeste qui font des études est considérable. Plus 
du quart des étudiants dés universités sont issus de familles 
d'agriculteurs, d'ouvriers ou d'artisans. Plus de la moitié des 
élèves des écoles techniques supérieures se recrutent dans ces 
mêmes familles. On a compté que 45 p. c. de leurs parents 
jouissent d’un revenu qui n’excède pas 4,000 couronnes : 


…. Dès qu'une personne a franchi le tourniquet représenté par 
l'examen académique, sa situation sociale est fixée ; elle appartient 
sans conteste à la classe cultivée qui, chez nous plus encore. que 
dans les autres pays, se confond avec la classe supérieure. Il arrive 
ainsi chaque jour que des gens passent dans une classe supérieure 
et les distinctions sociales fondées sur la naissance s’évanouissent 
dès qu'ils y sont arrivés. Mais on gagnerait peu de chose à cela, si 
les nouveaux venus se tenaient dès lors à distance du reste de la 
population et, dans la mesure où leurs ressources le leur per- 
mettent, délaissaient tout travail pour s’adonner à une vie de 
plaisirs exempte de responsabilité. Or, en Suède, nous sommes en 
présence d’un phénomène qui différencie la société de ce pays des 
autres grandes sociétés capitalistes. £a Suède n'a pas de classe qui 
ne travaille pas. Le sentiment qu'il est indigne de ne pas prati- 
quer quelque travail est si puissant qu'il a incité les femmes à 
rechercher aussi des fonctions rétribuées. Les femmes s’adonnent 
au travail dans une proportion inconnue ailleurs, car ce mouve- 
ment s'étend bien au delà des cercles où le travail est nécessaire à 
la subsistance. Que les filles d’un ministre ou d’un amiral oceu- 
pent des fonctions dans des banques, qu’une très noble dame 
reçoive la clientèle au comptoir d’une grande maison de commerce 
ou que l'épouse d’un conseiller d'État remplisse la charge d’insti- 
tutrice, ce sont ià des faits de tous les jours, qui se passent chez 
nous le plus simplement du monde, mais qui, dans d’autres grands 
‘ pays, entraineraient une déchéance morale. Cela montre clairement 
en quel honneur le travail est tenu en Suède et combien la struc- 
ture de celte nation est démocratique à plusieurs points de vue 
(pp. 11-12). 


Cet amour du travail n'est peut-être pas aussi significatif 
que Hecxscuer le voudrait. Il faut y voir surtout une affaire 
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de mode et d'imitation qui peut prendre de l’importance aux 
yeux d’un observateur cultivé par opposition avec une mode 
contraire familière à l’ancien régime et surtout à l’ancien 
régime en décadence. 

Néanmoins, comme on ne peut méconnaiître que dans la 
société suédoise chacun a le sentiment qu’il existe des classes, 
et quen même temps ces classes éprouvent de l’aversion 
l’une pour l’autre, il convient de rechercher avec HEckScHER 
les causes de cet état de choses, et ici nous touchons au fond 
même de la question : 


.…. La première de ces causes est peut être, si paradoxal que cela 
paraisse, précisément le peu de différence qui existe entre les situa- 
tions sociales. Dans les pays où la classe supérieure forme pour 
ainsi dire un monde à part, son existence est beaucoup plus facile- 
ment admise par la masse que quand la distance entre ces groupes 
est moindre. Quoi qu’il en soit, il est incontestable qu’en Angleterre 
et même en Allemagne les riches et les gens de qualité jouissent en 
général aux yeux des masses d’un prestige tout autre que chez 
nous et y représentent bien plus que chez nous aussi, le modèle à 
suivre... Mais la cause principale de la différenciation des classes 
et du mécontentement qui en découle peut être cherchée dans 
l'absence relative de progression dans la carrière suivie et le 
manque de volonté pour une pareille progression. Il arrive sou- 
vent qu'un ouvrier laborieux mette ses enfants à l’école et les 
fasse monter ainsi de plusieurs échelons sur l’échelle sociale, mais 
les ouvriers qui ont le désir et s’efforcent effectivement de s'élever 
eux-mêmes à une situation supérieure dans leur propre métier sont 
incomparablement plus rares. Ce fait s'explique par la nalure 
même du mouvement ouvrier contemporain. Etre prolétaire est 
considéré comme une sorte de noblesse et, dans le milieu prolétaire, 
une élévation sociale est considérée en quelque sorte comme une 
désertion, de façon que c’est seulement à l’intérieur de la classe 
qu’on peut légitimement avancer (pp. 13-14). 


J'ai précisément montré dans une étude précédente 
(«Archives », n° 191), que les éléments détachés de leur groupe 
et en voie d’ascension vers un groupe supérieur demeuraient 
quelque temps dans un état transitoire où ils étaient à la fois 
répudiés par le groupe qu’ils quittaient et rejetés par celui où 
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ils voulaient entrer. [l y a pourtant des cas où cette ascension 
se fait régulièrement et sans heurt. Je citerai celui des corpo- 
rations de métiers de l’ancien régime. Le maître y jouissait 
d’un prestige indiscuté parce que tous les compagnons 
savaient qu’ils pouvaient aspirer à la même situation et y par- 
venir effectivement en remplissant des conditions détermi- 
nées, connues de tous. Le régime moderne a créé une 
situation plutôt inverse, en Ce sens que l’ascension vers le 
patronat, <’est-à-dire vers le capitalisme, y est beaucoup plus 
rare, qu’elle repose sur des qualités personnelles ou sur les 
« chances » du milieu et que par conséquent elle ne peut 
constituer un phénomène général attendu et préparé. 

En tout cas, quelques efforts qu’on fasse pour séparer un 
groupe d'hommes des autres groupes de la même société, si les 
membres de ce groupe sont appelés par leur activité même à 
circuler parmi les autres groupes de façon à vivre au moins 
extérieurement de la même vie, à observer des usages com- 
muns, à réfléchir sur les choses qui procurent aux autres du 
profit, du prestige ou du plaisir, il est impossible d’empêcher 
que l'idéal du riche ne soit aussi celui du prolétaire, au moins 
en ce qui concerne les avantages généralement recherchés et 
les plus faciles à symboliser. Sous ce rapport, on peut affir- 
mer que dans toute société il y a toujours un idéal commun. 
Dans ces conditions, le passage d’un individu d’une classe 
dans une classe supérieure avive d’autant plus le sentiment 
d'égalité que chacun sait que pareil passage n’est pas réglé 
d'avance et échappe à tout système. On peut ajouter à cela que 
« chacun, outre le grief général, a son grief personnel » 
(Taxe). De Jà, le grand nombre de mécontents que ren- 
ferment les sociétés où les classes n’ont pas de délimitation 
légale. Ce mécontentement prend naturellement un caractère 
particulier lorsqu'il est systématiquement délimité et entre- 
ienu, lorsqu'il fait l’objet d’une « théorie » répandue et 
enseignée dans le groupe. 

Je pense qu'au point de vue de la politique sociale, 
Heckscner à raison de souhaiter plus d’instruetion, puisque 
dans nos sociètés c’est elle seule qui permet à l'individu d'y 
voir plus clair et parfois de réaliser l'ascension désirée, mais 
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c’est là une question qui sort du cadre de ces considérations, 

Enfin, le phénomène signalé par HECKSUHER qu'il y a pro- 
gression dans la classe mais non d’une classe vers une autre, 
s'explique non seulement par la propagande de classe qui se 
fait dans le groupe qu’il vise particulièrement, mais aussi et 
surtout par l'influence propre du milieu. L'individu tient au 
milieu social par une adaptation profonde. S'il n’en était pas 
ainsi, les théories que se construisent les individus pour jus- 
tifier leur classe comme telle et leur propre individualité du 
même coup seraient inexplicables. A cet égard, les observa- 
tions de HEckSCHER sont précieuses, Car en mettant en lumière 
ce mouvement de progression au sein même d’une classe, il 
montre aussi que l'attitude du groupe étudié est autre chose 
que de la résignation ou de l'isolement volontaire. C’est aussi 
de l’action. Mais tout en ayant la possibilité de s'adapter à une 
condition meilleure, l’individu est fortement retenu dans son 
milieu par son adaptation même. En général cette sorte de 
cohérence est moins puissante aujourd’hui qu'autrefois à rai- 
son de l'existence de centres très peuplés ét du besoin d’indi- 
vidualitésdétérminées que l’organisation économique à créé 
et satisfait sans tenir compte de l’origine dés individus (« Ar- 
chives » n°160, pp. 2 et 4).Cette même cohérence reprend plus 
d’empire dès que l'individu est surveillé par son groupe 
comme c’est le cas dans les associations professionnelles. 
Tout ce qu’on y concède, c’est que le manœuvre puisse deve- 
nir ouvrier qualifié. Les moyens employés pour maintenir 
un pareil ordre de choses conduisent naturellement à exagé- 
rer les intérêts de classe par opposition à ceux des autres 
groupes ou même du reste de la population. En effet, il 
semble bien résulter du travail de HEckscHER qu'il n’y aurait 
en réalité dans la population suédoise qu’une classe digne 
de ce nom à raison des efforts qu’elle fait pour s’élever à ce 
rang : celle des travailleurs. Ailleurs, on n’aperçoit plus de 
classes, mais de vagues groupements très mobiles renfermant 
beaucoup plus d’individualités dues à une plus grande diffu- 
sion de la culture. 

Il y à une conclusion générale, très importante à nos yeux, 
à tirer de tout ce qui précède : c’est que si la nation a 
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un idéal commun, il né saurait être au bas de l'édifice 
social. S'il est dans les couches supérieures, il faut bien 
admettre que celles-ci « conservent » effectivement quelque 
chose de plus que des avantages mérités ou non et que c’est 
précisément les formes les plus élevées des aspirations 
sociales. Mais un pareil état est encore instable et il peut se 
produire ceci : si les couches supérieures retusent de laisser 
les autres monter jusqu’à elles, la nation s’affaiblit parce que 
la conception de l'idéal national se perd lorsqu'il devient 
l'objet d'une simple transmission héréditaire qui finit par se 
réduire à des formes extérieures; si ce sont, au contraire, les 
couches inférieures qui refusent de s'élever ou s élèvent trop 
lentement, le même inconvénient existe renforcé du danger 
des mouvements de masses qu’on appelle révolutions et qui 


n’aboutissent qu’à des substitutions de personnes sans profit - 


pour la communauté. La seule solution possible dérive de la 
notion d'organisation, c’est-à-dire d’un système dans lequel 
chacun est en mesure de fournir son maximum. C’est cette 
solution « productiviste », selon l’expression d'ERNEST Sozyay, 
que HECxSCHER préconise; elle est conforme à une tendance 
générale que dans les pays libres on essaie de mettre en 
pratique à l’aide d'éléments assez semblables au fond, comme 
le montre le mouvement des idées répertorié dans l’immense 
littérature de la politique sociale. 


D. WARNOITE. 
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Du rôle de la 

nationalité dans l’assimilation 
d’éléments étrangers 

au sein d’un groupe déterminé. 


A propos de : 


L. Eaves, À history of California Labor Legislation. — Ber- 
keley, The University Press, 1920, XIV, 461 pages, 4 dollars. 


Eaves, Lucire. Née en 1869 Fit ses études aux Universités Stan- 
ford, de Chicago et Columbia. Docteur en philosophie. Agrégée en 
sciences économiques de l’Université de Californie, Professeur 
adjoint de sociologie appliquée à l'Université du Nebraska 
depuis 1908. 


La question de l’expulsion des Chinois de l’État de Cali- 
fornie a joué un rôle important dans le mouvement ouvrier de 
ce pays. C’est à ce titre que L. Eaves lui a consacré une grande 
partie de son étude sur la législation du travail en Californie. 

La découverte de champs d’or dans la vallée du Sacramento, 
en 1848, provoqua un rush universel qui se fit sentir même 
en Chine, principalement dans les provinces maritimes 
ouvertes récemment au commerce européen. À la même 
époque, la révolte des T’ai Ping entraîna une telle misère 
dans les régions du Sud-Est de l’Empire Chinois, qu’un grand 
nombre d'habitants s'expatrièrent, par contrat (coolies) ou 
librement, vers Panama, Cuba, l'Australie et les Amériques. 
Ceux qui arrivèrent les premiers en Californie furent bien 
reçus. Propres à un très grand nombre de besognes, véri- 
tables gap-fillers, intelligents et industrieux, ils se rendirent 
utiles dans la plupart des professions manuelles. Mais si 
leurs qualités les mirent rapidement au niveau des ouvriers 
américains, elles excitèrent bientôt la méfiance de ces der- 
niers. Au début, ils furent d’ailleurs confondus avec la masse 
des étrangers accourus de tous les points du globe et il y eut 
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à l’origine, dans les mines, une violente opposition entre les 
Américains de naissance et les étrangers et particulièrement 
contre tous ceux dont le visage offrait une teinte plus foncée : 


… South-Americans, South-Europeans, Kanakas, Malays, or 
Chinese — all were colored ; can the French, partly because they 
were of a darker skin and partly because they, like the Spanish 
Americans, were too high spirited, were attacked as foreigners. 
The Germans, Irish and Englishmen alone were excepted although 
many of them were not naturalized and had far less right in the 
country than the native Indians and Spaniards (M. R. Coouince, 
Chinese Immigration, 1909, p. 29). 

La situation des Chinois ne fut spécialisée qu'en 1852 à 
l'occasion du dépôt d’un projet de loi tendant à investir les 
tribunaux californiens du pouvoir de faire exécuter les eon- 
trats passés en Chine par les coolies, I semble. que dès lors 
la haine contre l'étranger eût trouvé en Californie une forme 
concentrée autour de laquelle l’agitation économique et poli- 
tique devait prendre une extension considérable. 

Les lignes qui précèdent étaient nécessaires pour montrer 
que le préjugé de race dont les Chinoïs eurent à souffrir était, 
par ses origines, sensiblement différent de celui qui entoure 
encore aujourd’hui les Nègres et dont j'ai parlé dans deux 
articles des « Archives » (n°° 110 et 178). Le point de vue éco- 
nomique tient dans les sentiments d’hostilité professés à 
l'égard des Chinois une place prépondérante; le préjugé de 
race a servi à rendre ces sentiments plus aigus et à les entre- 
tenir. 


… With the economic development of the State, the two races 
came into more intimate contact and competition. The. Chinese 
were first brought to this country largely for the purpose of utili- 
zing their labor in building the railroads, draining the swamps, or 
clearing the farm lands. As they became more familiar with their 
new economic environment, they were able to undertake enter- 
prises of their own, and they also required the skïll and the capital 
that made it possible for them to enter to more desirable occupa- 
tions. They no larger worked in rough, isolated communities, 
but assembled in the cities and towns were they came into more 
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direct eontact and competition with the white workers (Eaves 
op. cit. p. 184). 


Un conflit économique est aussi un conflit entre usages et 
les mineurs des placers avaient des usages économiques à 
défendre. Ces usages se résumaient en une situation privi- 
légiée en matière de salaires : 


.… On the coast the trade unions had only to maintain the high 
wages produced by pioneer conditions. The Eastern workingman 
bad to raise wages and shorten hours in spite of constantly increa- 
sing European immigration; in the West, they had only to prevent 
overland and asiatie immigration... The organized body of labor 
was determined to shut out all competition, and because of their 
race prejudiee and beeause of chinese peeuliarities — bent upon 
shutting them out most of all (Coouipce, op. cit. pp. 395-596). 


Dans une enquête sur l’immigration chinoise, un témoin 
ouvrier exprime dans un langage pittoresque et par des 
chiffres, la différence des usages et des besoins qui le 
séparent de l’ouvrier chinois. Celui-ci 


.…. lives in Chinatown and occupies about two square feet of 
room; most of them are generally hanging up on a hook; they are 
packed as closely as sardines in a box. That Chinamen ’s rent 
does not average him ten cents a month, and his direct living 
expenses do not amount to $5 a month, whereas the cheapest rate 
that [ can live at is $ 40 a month ({nvestiqalion by a select Com- 
nuittee relative Lo the causes of the general depression in labor 
and business ; and as to Chinese immigration. Washington, 1879, 
p. 305). 


Un autre témoin reproche aux Chinois de ne pas vouloir 
s’assimiler aux Américains : 


.… My views are that the Chinese ase going to ruin the country... 
1 have fought for the Chinese for ten years. 1 thougbl that they 
would make good American citizens; that they would be like other 
people and would adapt themselves Lo American customs, but 1 
find that ! was mistaken Even the Chinese merchants and the 
Chinese millionnaire, who are here as just as much Chinese to day 
as they were when they came here. 1 know one Chinamam who 
dresses in American clothes. He talks English pretty well. L said to 
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him some lime ago, while the excitement on this subject was high: 
« Why do you not tell your intelligent people to wear American 
clothes and to adapt themselves to American customs? They all look 
like stuffed monkeys in their clothes ». — « To tell you the truth », 
said he, (« I wear American clothes because I make my living here, 
but the other Chinamen look upon me as a degraded slave, and 
they te not admit me into their houses and families because | wear 
american clothes » (p. 263). 


En fait, plusieurs causes s’opposaient à une assimilation et 
elles n'étaient pas toutes imputables aux Chinois. Certes, 
l'usage de décharner les cadavres pour en expédier les osse- 
ments en Chine est une des pratiques qui choquèrent plus 
violemment la population d’origine européenne. D’autres 
coutumes furent mal interprétées et contribuèrent à la 
mauvaise réputation de « Chinatown », le quartier chinois de 
San-Francisco : 


.… The police in this quarter formerly charged the Chinese with 
heartlessness because they sometimes found dving persons lying in 
the street. They were unaware that the common people believe 
that the spirit of the dead persons haunts the dwelling and makes 
it uninhabitable and that therefore they will always carry a dying 
person in the open air. In recent years the custom has very 
nearly died out, probably from the decay of the superstition 
among the americanised Chinamen; but it was one of the customs 
least understood and most shocking to Western sensibilities (Coo- 
LIDGE, 0p. cil. p. 416). 


.…. It hat often been rumored that the Chinese sell children in 
San Francisco. The idea probably arose from their custom of 
binding any bargain with a money payment. The contract of 
adoption is made final among them by the payment af a small sum 
of money (1bid.. p. 440). 


Enfin, les Chinois suivant l’exemple des autres immigrants 
s’'agglomérèrent dans un quartier spécial de la ville, mais ils 
donnèrent à cette agglomération un caractère propre en y 
conservant l’organisation sociale de leur patrie. (COOLIDGE, op. 
cit. pp. 401-429). Ainsi leur isolement eut à la fois des causes 
internes et externes et l’hostilité entretenue à leur égard s’ali- 
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menta comme dans le cas des Nègres, (voir mon article n° 110 
des « Archives ») du symbole de leur apparence extérieure 
(couleur de la peau, vêtements). Cependant leur constitution 
psychique est autre et les rapproche davantage des Européens : 


.. À comparaison of the Chinese with other aliens, particularly 
with the Italians, Mexicans and Greeks in San Francisco, dicloses 
the fact that they are being americanized quite as rapidly, and in 
some respecls, make better citizens because of their superior intel- 
lectual capacity (Coo11ce, p. 441). 


En principe, lorsque pareille assimilation est possible, il 
n'importe guère de faire intervenir, comme cela se produit sou- 
vent, la notion de race. Cet élément, même s’il avait quelque 
signification au point de vue anthropologique, ne jouerait 
un rôle dans un ensemble d'éléments aussi divers que 
celui qui constitue la population des États-Unis que dans la 
mesure où il se manifesterait par des signes extérieurs indé- 
lébiles, comme dans le cas des Nègres. Lorsqu'il s’agit de 
misérables, Slaves ou Italiens, dificilement reconnaissables à 
première vue, leur situation ne diffèrent pas de celle des 
« primitifs » de toute espèce qu’on trouve dans les bas-fonds 
des grandes villes. Le caractère de l'assimilation de tous ces 
éléments est de se faire par individus, non par races : 


.…. The intermixture of races caused by the immigration of the 
nineleenth centurv, unlike that of former times, has not been due 
to a war of nationalities, it has been the absorption by a nationa- 
lity of individuals from other nations, It has been an unequal 
contest of the individual immigrants against powerfully established 
national customs and firmly rooted institutions (P. F, Huzr, Inmi- 


gration, 1906, p. 174). 


A cet égard, les Chinois se sont trouvés dans une situation 
qui, sans être aussi caractérisée que celle des Nègres, a été 
comparable à celle-ci au moins pendant quelque temps. Iso- 
lés volontairement ou non, formant bloc, manifestement peu 
disposés à l'assimilation, même à la deuxième génération, 
parce que les sexes n'étaient pas également représentés dans 
leur communauté et que la plupart considéraient leur séjour 
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aux États-Unis comme un exil nécessaire, ils gardaient. tous 
les attributs extérieurs de leur nationalité. Ils différaient pro- 
fondément aussi des immigrés européens en ce que les salaires 
inférieurs acceptés par eux correspondaient non à des capa- 
cités et à une culture moindres, mais étaient le résultat d'une 
politique. [ls essayaient en fait de se subsituer aux Européens. 
Cette politique coïncidait précisément avec l’état d'isolement 
décrit plus haut et c’est ce qui a permis d’invoquer contre 
eux le préjugé de race. Habilement exploité par les politi- 
ciens du moment, il servit à faire voter des lois d'exclusion. 

Les Slaves et les Italiens qui envahirent vers 1900 les mines 
d’anthracite de la Pensylvanie, y causèrent également une 
dépréciation de la main-d'œuvre, au point que beaucoup 
d'ouvriers anglo-saxons leur cédèrent la place et aban- 
donnèrent les mines. Plus tard, on changea de tactique. On 
enrégimenta les Slaves et les Italiens dans des trade-unions 
dont la direction fut confiée à des leaders de leur nationalité 
connaissant l'anglais. On leur enseigna ainsi la lutte syndicale 
en vue de Fobtention de hauts salaires. 

Pourquoi cette différence dans lattitude des Américains 
vis-à-vis des étrangers en Pensylvanie et en Californie? Je 
pense qu’elle provient précisément du fait que les immigrés 
Slaves et Italiens, tout en vivant en communautés plutôt isolées 
à raison de leur ignorance de l'anglais, étaient si peu carac- 
térisés dans leur attitude que celle-ci ne pouvait entrainer 
aucune réaction de masse. En Californie au contraire, l’agila- 
tion des trade-unions répondait à une action directe de la 
part des Chinois, facilement imputable à ce qui était le plus 
visible en eux, e’est-à-dire à leur nationalité même, restée très 
apparente. En lisant l’exposé du conflit fait par L. Eaves, on 
a l'impression qu’il s'agissait bien alors d’un conflit de natio- 
nalités. Peu importe comme le prétend M. R. Coouee que les 
Chinois fussent en fait susceptibles de former d'excellents 
citoyens C’est de la combinaison des intérêts actuels que naît 
. la politique et, dans l’espèce, elle devait conduire à une action 
radicale de la part des Américains. L’attitude de ceux-ci fut 
au fond la même que celle qu'ils observent encore vis-à-vis 
des Nègres. Dans les deux cas, il y a un symbole en jeu qui 
s’alimente largement d'impressions visuelles. 
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Tout ceci montre que les usages d’un groupe se défendent 
d'autant mieux que les éléments hostiles sont plus caracté- 
risés. Si l’on veut mesurer la véritable portée des infiltrations 
étrangères, c’est surtout dans les contacts individuels, dans 
les transmissions par petits groupes et dans les relations les 
plus pacifiques’ qu'il faut les rechercher. Cette considération 
me paraît offrir un certain intérêt au point de vue historique, 
car on est généralement trop enclin à n'’étudier que les 
grands mouvements de peuples, comme si les emprunts 
d’usages et de croyances pouvaient être fréquents et durables 
au moment où lhostilité entre les éléments en présence est 
à son paroxysme. 


D. WaRNOTTE. 
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Dela - 
comparaison entre les institutions 
juridiques de peuples différents : 

question de méthode. 


A propos de : 


H. Feur, Hammurapi und dus Salische Recht. Eine Rechtsver- 
gleichung.— Bonn, Marcus et Weber, 1910, 243 pages, 2.80 marks. 


Frar, Hans. Né en 1874. Fit ses études aux Universités de Würz- 
bourg, Bonn, Berlin et Berne. Attaché à la Légation suisse à Paris 
(1899-1901): Nouvelles études à Leipzig, Agrégé en 1904. Professeur 
de droit allemand et de droit commercial à léna depuis 1906. Prin- 
cipaux travaux : Fürst und Graf im Sachsenspiegel (1909); Der 
Zweikampf (1908). | 


Le livre de H. Feur est une œuvre de polémique. Il a été 
écrit pour combattre l’idée, chère à l'école historique alle- 
mande, que le droit est l'expression du caractère national 
d’une communauté déterminée, du Volksgeist (p. 135). 

H. Fer compare, disposition par disposition, le code 
d'Hammourapi avec la loi salique; il constate de nombreuses 
concordances dans tous les domaines : rédaction des textes, 
principes fondamentaux du droit, organisation de la famille, 
droit pénal, procédure (pp. 123 et ss.) 

La théorie du Volksgeist est impuissante à rendre compte de 
ces concordances, et comme on ne peut croire à des coinci- 
dences fortuites, ni songer à la possibilité d’une réception, il 
faut bien admettre que parmi les facteurs déterminants du 
droit, il en est qui sont indépendants de la nationalité. 


Halten wir daran fest, dass die gefundenen Uebereinstimmun- 
gen nach einer « inneren » Begründung verlangen, weisen wir den 
Zufall zurück, so erscheint mir nur noch ein einziger Ausweg offen 
zu sein. Ueber Nation und Rasse hinaus muss es Bedingungen all- 
gemeingültigerer Natur für die Rechtserzeugung geben. « Die 
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Grundformen des geistigen Soziallebens », dem alles Recht ent- 
springt, « sind von Rasse und Nation unabhängiger, als die histo- 
rische Rechtsschule annimmt ». Die Gleichartigkeit des Rechts bei 
der schroffen Ungleichheit der Rasse kann nur aus einem gemein- 
samen « menschlichen » Untergrunde erklärt werden. 

Deswegen môchte ich aber nicht die Behauptung aufstellen, dass 
der menschliche Geist ganz allgemein, im wesentlichen gleichartig 
organisiert sei, wie Bierling annimmt, oder dass es ein allgemeines 
menschliches Rechtsbewusstsein gebe, wie Post in seiner ethnolo- 
gischen Jurisprudenz zu beweisen versucht. Die gewaltigen Abwei- 
chungen, welche gerade unsere Rechtssysieme, z. B.-im Familien- 
recht, aufweisen, lassen sich sonst nicht begreifen, abgesehen von 
der ungeheuren Differenzierung im Rechte der Vôlker überhaupt. 
Auch kämen wir mit dieser Anschauung, man mag sie wenden und 
winden, wie man will, auf ein « Naturrecht in moderner Form » 
zurück. Die Idee unwandelbarer, über Zeit und Raum erhabener 
oder auch nur vom Raum unabhängiger Normen scheint mir aber 
durch die geschichtliche Rechtswissenschaft endgültig widerlegt 
zu sein. 

Daher muss ich die rechtsbildenden Kräfte, die von nationalen 
Charakter- und Rasseneigenschaften unabhängig sind, auch als 
« bedingle » ansehen. Eine Allgemeingültigkeit, aus der Natur des 
einzelnen Menschen oder aus der Natur des Soziallebens überhaupt 
resultierend, kann ihnen nicht zugesprochen werden. Da diese 
rechtsbildenden Elemente als allgemein « menschliche » nicht 
anzuerkennen sind, andererséits ihre Ableitung aus « Rasse » und 
« Nation » unmôëglich ist, so muss sich hier ein Zwischenglied 
finden, das ich das unnationale nennen môchte. 

Die Rechte der Vôlker scheinen mir mit den bisherigen Mitteln 
der historischen Schule nicht genügend erklärt zu sein. Es ist 
nicht môglich, alle Rechte aus dem speziellen Nationalcharakter 
eines Volkes abzuleiten. Ueber die einzelne Nation hinaus gibl es 
Kräfte allgemeinerer Natur, welche sich gleichmässig durchsetzen 
bei Vôlkern mit vôllig ungleichen nationalen Anlagen. Ieb bin nicht 
imstande, über das Wesen dieses unnationalen Elements im Rechte 
nähern Aufschluss zu geben. Die Erforschung dieses Elements, das 
Aufsuchen der Bedingungen, unter denen es wirksam wird, gehôrt 
jedenfalls zu den schwierigsten Aufgaben der Wissenschaft. Nur 
ein Zusammenarbeiten sämtlicher Wissensgebiete kann hier zum 
Liele führen, wobei die vergleichende Rechtswissenschaft ihre 
besten Dienste leisten wird. Aber eins glaube ich jetzt schon her- 
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vorheben zu dürfen, dass zahlreiche « sakrale » Vorstellungen 
diesen unnationalen rechtsbildenden Kräften beizuzählen sind. 

So wenig es mir gelungen ist, in dieser letzten Frage auch nur 
entfernt eine positive Lôsung herbeizuführen, so darf ich doch 
nach drei Richtungen hin die Ergebnisse dieser Rechtsvergleichung 
als gesichert ansehen, 


1.-Neben Nation und Rasse wirken unnationale Elemente auf die 
Rechtsbildung eines Volkes ein. : 

2. Unter den verschiedensten Rasse- und Kulturverhältnissen 
sind sowobhl in den Grundlagen der Rechtsordnung wie in einzelnen 
Normenkomplexen weitgehende Uebereinstimmungen môglich. 

3. Gemeinwesen mit hochentwickelter staatlicher Organisation 
kônnen mit Staaten einfachster Ordnung bedeutsame Parallelen 
im Rechtssysteme aufweisen, Der Satz ist falsch : der hôhere Staat 
bedingt durchweg eine hôühere Rechtsstufe (pp. 135-138). 


Ce n’est pas ici le lieu de soumettre à une critique serrée 
ces trois propositions. 

En ce qui concerne la première, je ne puis que m'éton- 
ner de ce que, après avoir porté un coup aussi meurtrier à 
l'hypothèse directrice de l’école historique, H. Fer n'ait pas 
formulé ses conclusions en termes plus catégoriques. 

Quant aux deux autres, ce sont des constatations de fait 
qu’autorise l'étude comparative à laquelle l’auteur s’est livré. 
Il faudrait se garder de leur donner une portée qu’elles ne 
peuvent avoir, et d’en déduire que les phénomènes juridiques 
peuvent être conçus comme évoluant à part, sans aucun rap- 
port avec les phénomènes sociaux d’un autre ordre, qu’ils 
peuvent être étudiés sans tenir compte de l’organisation poli- 
tique, de la vie économique et du développement intellectuel 
du peuple chez lequel on les constate. 

Ce n’est pas là, d’ailleurs, ce que H. Feur a voulu dire : le 
contexte l'indique suflisamment. Et celui qui s’appuyerait sur 
ses recherches pour avancer pareille opinion commettrait 
une erreur de méthode sur la nature de laquelle je voudrais 
attirer l’attention. 

H. Fenr s’est attaché à comparer deux codes, Cest-à- 
dire deux textes dans lesquels se sont condensées les règles 
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de droit en vigueur chez deux peuples donnés, à une époque 
bien déterminée de leur histoire. 


.… Ich wollte Hammurapi’s Gesetz nicht mit dem alten deutschen 
Rechte überhaupt vergleichen. Solche Vergleichungen haben leicht 
etwas Unpräzises, juristisch Unfassbares. Vielmehr lag es in meiner 
Absicht, dem Kodex fammurapi ein ganz bestimmtes deutsches 
Recht, das salische, gegenzuüberstellen und die übereinstimmen- 
den Normen zu fixieren. Nur zur Ergänzung notwendiger Lücken 
nahm ich da und dort allgemeine deutsche Rechtsgedanken zu 
Hilfe. Dadurch ist der Untersuchung von Anfang an ein fester 
Boden gegeben und eine straffe Grenze gesetzt. Auf diese Weise 
lassen sich die Systeme gegeneinander juristisch scharf zuspitzen 


(p. 5). 


L'auteur a voulu parler en juriste à des juristes; c’est d’une 
bonne dialectique : il s’est placé sur le terrain de ses adver- 
saires pour mieux les combattre. 

Les historiens du droit ont eu fréquemment recours à la 
comparaison des textes pour mettre en lumière l'influence 
d’un système de droit sur un autre, pour établir les cas de 
réception. 

.… Die bisherigen Rechtsvergleichungen gingen meistens von 
einem ganz anderen Gesichtspunkle aus, als die hier gegebene. 
Man versuchte bis dahin fast immer den Einfluss des einen Systems 
auf das andere darzutun und die Rezeption von Ideen des einen 
aus dem Rechte des anderen Volkes oder aus einer gemeinsamen 
Urquelle festzustellen (p. 4). 


Employée dans ce but, cette méthode est féconde. Mais 
dans le domäine sociologique, elle ne peut donner que des 
résultats négatifs. Enf effet, H. Feur a; dû se borner à 
accuser des résultats négatifs, 

Qui voudrait aller plus loin, devrait procéder autrement : 
mettre en parallèle, non pas les codes de deux peuples déter- 
minés, à des époques déterminées, mais des institutions juri- 
diques saisies dans la’réalité de leur évolution et de leur 
fonctionnement. 

C’est peu de noter que telle règle juridique était en vigueur 
dans tel pays à tel moment; cela permet tout au plus d’aflir- 
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mer qu'il n’y avait point de raison pour qu'elle disparût. Les 
relations économiques pourront se modifier, de nouvelles 
classes sociales pourront se former, le régime politique 
pourra changer, des idées et des croyances inconnues pour- 
ront se répandre, sans que les institutions juridiques anciennes 
en soient nécessairement toutes affectées. Deux codifications 
qui se seraient faites, chez un méme peuple, à quelques siècles 
d'intervalle pourront renfermer des règles dedroit identiques, 
à côté d’autres très diflérentes. Et si deux peuples ont codifié 
leur droit à des moments distincts de leur développement 
économique, politique et intellectuel, on ne devra pas 
s'étonner d’y trouver pourtant des concordances nombreuses. 

Si le droit babylonien avait pu être écrit en pleine période 
d’« économie naturelle » avant que l’industrie et le commerce 
eussent pénétré tous les domaines de la vie sociale, avant 
qu'il y eût des médecins et des architectes, de grands et de 
petits commerçants, des banquiers et des négociants, et même 
une espèce de société commerciale, avant que des tarifs légaux 
eussent réglé les salaires, avant que le contrat de travail se fût 
formé, avant que des villes fortifiées fussent devenues les cen- 
tres d’un commerce florissant et d’une industrie active, avant 
qu’on s’oceu pât d’affaires financières et d'opérations de crédit, 
avant qu'il y eût un cours de céréales, avant que l'usage des 
titres de créance et des titres au porteur se fût répandu (p. 2), 
H. Feur aurait pu relever les mêmes concordances, et 
beaucoup d’autres encore sans doute — car plus d’une fois 
il constate que le droit babylonien paraît plus évolué que le 
droit salique (1). Et, d’autre part, n’en serait-il pas de même 
si H. Feur avait pris pour point de comparaison, le droit 
d’une rég'on quelconque de l'empire allemand, à l'époque de 
l’essor du commerce médiéval au xm1° ou même au xiv® siècle? 

Si l’on veut arriver à des conclusions d’ordre sociologique, 
il ne faut pas se borner à constater la présence de règles juri- 


(4) À propos de la source de la responsabilité : le fait ou la faute 
(pp. 29 ebss.); — a propos de la preuve littérale (p. 114). — Dans un seul 
cas, c’est l'inverse qui parait vrai : il s’agit d’une règle de droit matrimonial 
(pp. 80 etss.), 
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diques analogues dans deux droits différents, il faut prendre 
les institutions à leur origine et à leur disparition ; c'est alors 
que l’on discerne Faction de certaines causes et que le méca- 
nisme des phénomènes sociologiques se dessine. La compa- 
raison des textes fournira beaucoup d'indications; mais un 
livre comme celui de H. Feu, si intéressant, si riche en 
suggestions qu’il puisse être, s'arrête au seuil de la socic- 
logie — et d’ailleurs l’auteur n’a pas eu l'intention d'aller 
plus avant. Seule, l’étude des institutions dans leur devenir 
et dans leurs rapports avec les phénomènes de tout ordre qui 
accompagnent leur naissance ou leur fin, fera progresser la 
science. 

Ceci m’amène à dire un mot des services que l’histoire 
peut rendre à la sociologie. 

L'étude de l’histoire ne sera féconde pour le sociologiste 
que si les sources permettent de faire revivre le passé dans 
sa complexité. Trop souvent les sources sont rares ei 
pauvres : ce sont des ossements désséchés — et mème le sque- 
lette est rarement complet. Pour retrouver la forme vivante, 
il faudra chercher des analogies dans le présent. Et alors c'est 
l’histoire qui sera tributaire de la sociologie, plutôt que la 
sociologie de l’histoire. Mais, même dans ces conditions, il 
reste que les traces qu'a laissées la vie sociale du passé 
n’excluent pas le mécanisme de la vie sociale, tel qu'on Île 
surprend dans le présent, et l'histoire, si elle n’enrichira pas 
l’acquis de la sociologie, pourra au moins en fournir une 
vérification. 


G. Suers. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


IL — DOCTRINE ET MÉTHODE. 


Sur la spécificité 
du phénomène sociologique 
et l’étude des contes. 


A propos de : 


E. Cnavannes, Cinq cents contes el upoloques extraits du 
« Tripilaka » chinois. — Paris, Leroux, 3 volumes. 


Cravanxes, Enmoxn, EmmaxueL. Né en 1865. Fit ses études à l'Ecole 
normale supérieure. Chargé d’une mission scientifique en Chine et 
attaché à la Légation de France à Pékin (1899). Professeur au Col- 
lège de France (1893). Membre de l'Institut (1903). Chargé d’une 
missionscientifique en Chine (1907). Membre de la Société asiatique 
de Paris. Principaux travaux : La sculpture sur pierre en Chine 
au temps des deux dynasties Han. (1893); Dix inscriptions chi- 
noises de l'Asie centrale (1902); Les livres chinois avant l'inven- 
tion du papier (1905); Les mémoires historiques de Se-Ma-Ts’ien, 
traduits du chinois (1896-1905). 


L'étude des contes et du folklore comporte, au point de vue 
sociologique, une importance considérable. Elle constitue, 
en effet, l’élément par lequel on peut pénétrer dans la men- 
talité primitive. Sans doute, nombre de folkloristes ne nous 
fournissent que des observations fragméntaires ou purement 
deicriptives. Ce sont là, cependant, les matériaux sur lesquels 
la généralisation sociologique peut s'exercer. Dans l’intro- 
duction écrite par CHaAyannEs pour les trois volumes dans 
lesquels il a publié la traduction de cinq cents contes et 
apologues extraits du Trivitaka chinois, la question se trouve 
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abordée avec une clarté et une netteté qui doivent nous 
intéresser tout spécialement. 

Lorsque nous nous trouvons en présence d’un ensemble de 
contes, deux éléments se présentent à nous et qui doivent 
entrer chacun dans une catégorie spéciale. Nous avons à 
établir, d’une part, quelle est l’origine du conte et les limites 
de l’aire couverte par ses migrations; d’autre part, quel est 
son contenu propre et comment il peut nous éclairer par le 
caractère spécial d’une de ses formes particulières. 


… Lorsqu'il s’agit de contes entiers, dit CHAvaxxes, c’est-à dire 
lorsqu'on trouve dans deux ou plusieurs pays différents le même 
récit avec ses principaux épisodes, le rapprochement s'impose 
d’abord puisqu'il y a présomption de filiation; nous pouvons 
ignorer par quelle voie s’est opérée la transmission; ce n’est pas, 
cependant, une raison pour négliger d'en affirmer l'existence. En 
outre, un conte peut se présenter à nous sous des formes très 
diverses : la comparaison de ces différentes formes nous permettra 
de déterminer quelle était la constilulion primitive du conte. Ce 
conte primitif peut d’ailleurs n'exister intégralement dans aucune 
des variantes qui nous ont été transmises, mais, en rapprochant les 
diverses rédactions, on éliminera ce qui est adventice ; on dégagera 
ce qui est essentiel et on verra réapparaitre le vieux récit dont on 
n’a plus que des répliques altérées (vol. [, p. xvin). 


Voilà pour la première catégorie. 


Voici maintenant pour la deuxième : 


… Lorsqu'il s’agit de thèmes ou de traits de conte, le problème 
devient plus complexe; les études des folkloristes ont permis de 
reconnaitre que les contes sont constitués par la combinaison 
de certains thèmes fondamentaux auxquels chaque peuple ou 
chaque narrateur ajoute des détails particuliers. II faut donc faire 
la part entre les éléments transitoires et les éléments permanents 
d'un conte, puis dénombrer et caractérisér ces éléments per 
manents, enfin montrer suivant quel ordre de séquence on les a 
combinés; on aboutit ainsi à une sorte d’algèbre où on établit 
l'équation : tel conte égale thème &, plus thème b, plus thème c, etc. 

Ces éléments moléculaires que sont les thèmes échappent aux 
prises de l’histoire; il serait vain d'en chercher l’origine car bon 
nombre d’entre eux appartiennent aux temps où l'écriture n'existait 
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pas encore. Ils sont, à vrai dire, un mode de penser primilif; d’une 
part, ils expriment toute l’expérience humaine qui, à ses débuts, 
est conçue par l'esprit, non sous une forme abstraite, mais comme 
spécifiée dans des cas concrets ; d'autre part, ils supposent un ani- 
misme qui doue de raisonnement tous les êtres de la nature. Notre 
intellect a pour ces modes de représentation une affinité si grande 
que, dès qu’il les a vus, il ne les oublie plus; peut-être mème en 
conservera-t il par hérédité comme une sorte d'accoutumance qui 
les lui rend familiers aussitôt qu’on les lui montre. Comment 
expliquerait-on autrement la vitalité extraordinaire des paraboles 
qui ont servi successivement à illustrer les enseignements de 
religions diverses, parce que chaque religion à son tour y trouvait 
un moyen d'évoquer dans l’âme ce qui en est le tréfonds moral? 
Comment expliquerait-on la valeur pédagogique des fables de 
La Fontaine qui doivent leur succès auprès des enfants, non aux 
qualités littéraires de l’auteur, mais aux emprunts faits aux plus 
vieilles traditions? Les thèmes de contes sont en dehors du temps 
présent et de l'individu; ils appartiennent à ces pensées sociales 
qui se sont constiluées à travers des siècles innombrables et qui 
nous dominent aujourd’hui de tout le poids de leur long passé; ils 
ont donc un intérêt capital pour le philosophe qui démêle en eux 
les éléments d’une psychologie des peuples fondée, non sur des 
abstraclions, mais sur des réalités (tome [, pp. xvit xx). 


Ainsi, par les éléments de cette seconde catégorie, nous 
touchons à ce qui forme la base d’une psychologie collective. 
Je dis « collective » parce que, dans ce cas, l'individu n’est 
qu'une expression momentanée de cet ensemble flottant 


_ d'idées et d'images, de ces raisonnements qu’une longue tra- 


dition a fixés dans la mentalité humaine. Si un phénomène 
est spécifiquement sociologique, c'est bien celui dont l'étude 
impose de considérer non pas l'individu, mais le milieu 
social dans son ensemble. L’individu n’est pas libre d'agir 
dans les cadres de ce milieu social suivant sa fantaisie, Cette 
fantaisie même est impossible, car l'influence du milieu 
coordonne des idées héritées, aussi bien que des idées 
acquises par une activité qui ne s'exerce que dans des cadres 
existants, limite la liberté apparente et impose à la pensée 
de l’homme des directions déterminées. L’individu ne se 
libère pas plus du lacis touffu de formules, d’habitudes et de 
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rites sociaux qu'il ne se libère du capital purement intel- 
lectuel et des formes de pensées qu’il impose. Il s’en libère 
d'autant moins qu’il a moins d’accès aux complexités appor- 
tées par une longue évolution. Et c’est pourquoi, à mesure 
que l’on descend dans le bas-peuple, au niveau le plus ins- 
tinctif, on retrouve, de plus en plus apparentes les conditions 
primitives que l’étendue de la culture tend à masquer. À ce 
point de vue, l'étude du conte nous permet de déterminer ce 
qui fait la base essentielle d’une psychologie populaire dans 
un milieu social donné. Elle nous livre alors ce en quoi nous 
pouvons caractériser ce milieu social dans ce qu’il y a de plus 
fixe. L’individu n’est plus que la modalité passagère d’une 
réaction fondamentale; le caractère spécifique du phénomène 
sociologique ne pourraît être mieux défini. 


R. PErruccI. 


CHRONIQUE 
MENSUELLE 


ë 


Chronique mensuelle 


par D. Warnotte. 


rt: 


Travaux récents. Diolune général 


L'ouvrage que J. LEFÈVRE, agrégé de 
l'Université, vient de faire paraitre sous le titre Chaleur animale 
et bioénergétique (Paris, Masson, 1911, in-8°, xv-1107 pages, 
25 francs), constitue un exposé complet des travaux contempo- 
rains de bioénergétique. Comme le dit A. DASTRE dans la préface, 
« c’est la mise au point, c'est-à dire l'exposé à la fois analytique et 
crilique, de tous les problèmes de thermochimie et de thermody- 
namique biologiques qui ont été agilés de notre temps et auxquels 
se rattachent, au premier plan, les noms de MM. BerTuELor et 
CnauvEau, et tout près d'eux, ceux de RuBxer, de voN NooRDEN, 
d’Arwarer et Bexenxr et de J. LerèvrE lui-même » (p. v). 

Dasrre montre encore, dans les lignes suivantes, l'importance du 
sujet traité : 

« La chaleur animale n’est pas un chapilre quelconque de l’his- 
toire de la vie : elle en est un chapitre essentiel, placé au carrefour 
de toutes les routes. On pourrait dire qu’elle est le centre ou l’om- 
bilic de la physiologie dans le sens où les anciens disaient de la 
Grèce, mère de la civilisation, qu’elle était l’ombilic du monde. Et, 
en effet, la chaleur ou, pour mieux dire, la calorie est la mesure 
pratique de l’énergie; les phénomènes vitaux sont des mutations 
d'énergie, et le mouvement vital n’est rien autre chose qu’un cir- 
culus d'énergie, qui commence à l'énergie chimique potentielle des 
aliments et finit à l'énergie calorifique. Tout le branle-bas de la vie 
s’intercale entre une combustion et un dégagement de chaleur » 
(pv). 

Quant à la portée de la bioénergétique même, Dasrre la déter- 
mine ainsi : 

« La bioénergétique se résume en des chiffres, des mesures calo- 
rifiques, thermochimiques, mécaniques, des bilans d'énergie ayant 
pour support des bilans de matières. Toutes les opérations, tous 
les actes vitaux comportent, en effet, un comple matière et un 
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compte énergie, et ce juste compte établit de quelle façon elles se 
soldent, en gain ou en perte. 
« Le double caractère, numérique et précis d’une part, théorique 


et doctrinal d'autre part, de l’énergétique biologique, en fait un 


instrument de pénétration incomparable. Son introduction en bio- 
logie est la grande œuvre de notre temps dans le domaine de la 
vie; elle est le seul très grand progrès de la physiologie contem- 
poraine. 

« Il est donc bien regrettable qu'une partie des physiologistes, 
la presque totalité des naturalistes, des médecins.et les philosophes 
mème de la science biologique (exception faite de E. Socvay) soient 
restés étrangers à cette profonde évolution. En France, la bioéner- 
gélique a ‘inspiré les belles études de CHAuveau sur le travail 
musculaire; elle a animé l’enseignement de ses élèves directs et 
indirects, F. Lauranié, Morar, G. Weiss, et enfin de Lamine et de 
moi-même, arrivés aux mêmes idées par des voies indépendantes. 
Ce n’est encore qu'un petit nombre. En Allemagne et en Angleterre, 
la situation est à peu près la même; à part quelques maîtres, la 
masse des biologistes el des médecins s’est montrée fermée à ces 
idées et à ces méthodes nouvelles, qu'aucun ouvrage élémentaire, 
il faut bien le dire, ne mettait à leur portée. Et c’est 1à, sans doute, 
la meilleure raison de leur apathie. Mais cette raison ne vaudra 
plus désormais : le livre de M. Lerèvre va mettre à la portée de 
tous les travailleurs les enseignements de l’énergétique. Il réalise 
pleinement l’œuvre dont je n'avais fait qu'écrire l’Introduetion il 
y a une douzaine d'années; il la développe et la concrète; il con- 
lient, étend et corrige les explications du petit livre publié par 
F. Fauranié, en 1898; dans l'encyclopédie des aide-mémoire; il 
tient comple de l'ouvrage récent de G. Weiss; en un mot, il rend 
superflu à peu près lout ce qui à été fait jusqu’à ce jour dans cet 
ordre d'idées »,(p. M). 


Jaloustre, L. — L'énergie. (PR. des idées, mars A911.) 


Retzius, D' G. — Biologische Untersuchungen, (Jena, Fischer, 1911, 30 Mk.) 


Denys-Cochin. — L'évolution de Ja vie. (Paris, Masson, 3° édit., 1911, 3 fr.) 

Gley, E. — Le néo-vitalisme et la physiologie générale (Revue “scientifique, 
mars 1911.) 

Piéron. — L'étude 1biologique «de la mémoire. (Bull. Soc. française de philo- 


sophie, janvier 1911.) 


Müller, R. — Die Forderung der Biologie durch das tierzüchtige Experiment. 
(Archiv Î. Rassen- u. ‘Gesellschaftsbiologie, November-Dezember 1910.) 
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Hunter, G. W. — Essentials of biology presented in problems. (New York. 
Am. Book C°, 1911, 1.25 Doll.) 


Moore, A. R. — A biochemical conception of dominance (Univ. Calif. Pub. 
Physiol., t. IV, 1910.) 


Munoz Y Urra, F. — La vida y las fuerzas fisico quimicas. (Gac. méd. d. 
Sur de Espana, 1910.) 


Child, Ch. N. — Die physiologische Isolation von Teilen des Organismus 
als Auslôsungsfaktor der Bildung neuer Lebewesen u. der Restitution. (Leipzig, 
Engelman, 1911, 4 Mk.) 


de Vilmorin, P. — Récherches sur l’hérédité mendélienne. (C. R. Acad. d. Sc. 
Paris, 1910.) : 


Bens, N. — Anpassungsvermügen ‘einiger Tiere. (Ext. de Die Umschau, 1. März 
1911). Br. 6543. 


Fürst, D', — Anpassungserscheinungen bei Mikrooganismen. (Ext. de Die 
Umschau, 11. März 1911.) Br. 6844. 


Ethologie et Psychologie animale. 


S. O. Masr, professeur adjoint de biologie à Goucuer College, 
publie, sous le titre Light and the behavior of organisms (New 
York, J. Wisey and sons, 1911, xr-411 pages), une étude dont les 
deux premières parties lui ont valu en 1909 le prix Carrwriçur du 
Collège des médecins et chirurgiens de l’Université Columbia. 
Quant à La portée même du livre, l'auteur la détermine comme 
suit : 

« The entire volume is the outgrowth of an intensive and exten- 
sive study of the processes of orientation in plants and animals, 
especially those without eyes, i. e., a study of the perplexing and 
interesting question as to how these organisms regulate their 
activilies so as to bend or move toward or from the source of sti- 
mulation. But while the book deals primarily with the question 
of orientation, it has a broader aspect and may be considered à 
treatise on the behavior of organisms based on their reactions to 
light. The generality of the treatment of the subject of actions in 
organisms, including plants as well as animals, it is hoped will 
make the work of value to all students of nature, especially to 
those interested in comparative psychology, zoology, botany and 
physiology. 

« Throughout the work it has been my aim first of all to state 
precisely what organisms do under different conditions of illumina- 
tion, and then to consider ‘the bearing of the observed reactions on 
the various theories that have been formulated regarding reactions 
in general. This aim has made it necessary to present somewhat 
lently and detailed descriptions of methods of stimulation and res- 
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ponses which, it is feared, may rather be tedious to those who are 
interested only in the general aspect of the problem. To suchit 
will be of particular advantage to consult freely the table of con- 
tenis and the summaries. 

« The historical chapters which are found in Part I deal with 
the origin and development of theories regarding the activities of 
organisms, especially those associated with light. No attempt has 
been made in these chapters lo review all the literature on 
behavior. Only such works are here referred lo as appear to 
have a theorical bearing, but many others are considered else- 
where, 

« Part Il is devoted largely to the description and discussion 
of experimental observations on orientation made by the author 
during the past five years. Only a few of these have been pre- 
viously published. The remaining parts of the book are more 
general and contain relatively much less original matter » 
(pp ur1v). 

La première parlie de l'ouvrage, renfermant un aperçu histo- 
rique des recherches entreprises sur les différentes activités des 
organismes, expose aussi les théories formulées par les représen- 
tants les plus éminents de la physiologie moderne. Nous croyons 
utile de reproduire ici le sommaire de cette première partie : 

Il, — Historical Review concerning the origin and develop- 
ment of ideas and theories regarding movements in plants and 
animals with special reference Lo the question of Tropisms : 
1. Early investigations and ideas concerning movement in orga- 
nisms. — 2. First attempts at mechanical explanation of life phe- 
nomena : GALEN, Harvey, Descartes, RoRELLY, Ray. — 5. Period of 
vitalism. — 4. Return to mechanical explanations : Jomanxes 
Mürcer, DE CaNpozce. — 5. Evolution and its effect on the study of 
behavior in plants and animals : Darwix, Bert, GRABER, ROMANES, 
Luesock, PREYER — 6. Introduction of the term « Tropisms » and 
development of its application to different reactions : DE CANLOLLE, 
Kxicur, Fraxx, HoruEISTER, Darwix. — 7. Further analysis of reac- 
tions in plants to light : SACHS, STRASBURG, ENGELMANN, DaRwIN. 

HE. — 1. The application of the underlying principle of Tropisms 
in the study of animal behavior as opposed to this study from the 
point of view of comparative psychology : Lors, VERWORN, RapL 
and others. — 2, More thorough experimental analysis showing 
the relative importance of internal and external factors im 
behavior : Jexxixes, Homes and others. — 5. Summary of his- 


(201) 


torical review. — 4. Various definitions of Tropisms. — 5. State- 
ment of important problems in the study of reactions to light. 


La 
# * 


V. Cornerz, ingénieur civil, intéressé par un passage du livre de 
G. Bonx sur La naissance de l'intelligence, où Bonx exposait l'état 
de la question du relour au nid de la fourmi en signalant une dif- 
férence de constatation entre Préron et TurNER, tenta d'éelaircir la 
chose par des expériences qu’il fit en 1909, pendant une villégia- 
ture au village d'Aïn-Taya, en Algérie. Les résultats de ces expé- 
riences sont consignés dans le mémoire n° 2 de l’Institut général 
psychologique : « Trajets de fourmis » (Paris, 1910, in-8°, 
169 pages). Les interprétations que CorxETrz propose ne sont pas 
définitives. Il espère qu’elles contribueront « à susciter d’autres 
explications et d’autres expériences » (p. 149). 

M. pe SeLxs-LoNccamps consacre à la question un article des 
« Archives » (n° 198 du présent Bulletin). 


* 
+ * 


Loeb, D' J. — Aehnlichkeit der Wirkungen verschiedener Lichtquellen auf 
Tiere und Pflanzen. (Ext. de Die Umschau, 25. Februar 1911.) Br. 6855. 


Neuere Schriften über Tierpsychologie. (Naturwissenschaftliche Rundschau, 
23. Februar 1911.) 


Fordin, B. — Experiments in animal psychology; some old myths exlpored. 
(Scient. Am. Suppl. New York, vol. 70, 1910.) 


Burroughs, J. — The animal mind. (Atlantic Monthly, 1910.) 


Claparede, E. — Die Bedeutung der Tierpsychologie für die Pädagogik. (Z. f. 
vädagogische Psychologie, H. 3, 1911.) 


Hachet-Souplet. — Le dressage des animaux : mécanisme psychologique et 
localisations cérébrales. (Biologica, 15 mars 1911.) 


Les aptitudes mathématiques du chien. (R. scientifique, 4 mars 1911.) 


Roubaud, E. — Evolution de l'instinct chez les vespides; aperçus biologiques 
sur les guêpes sociales d'Afrique du genre Belonogastar Sauss, (C. R. Acad. 
Sc., t. CLI, Paris, 1910.) 


Les mœurs des guépes solitaires. (R. scientifique, 4 mars 1911.) 


Hachet-Souplet, P. — L'instinct de retour chez le pigeon voyageur. (R. scien- 
tifique, 25 février 1911.) 


Physiologie et Psychologie humaines. 


J. Sosotra a présenté à la « Physikalisch-medizinische Gesell- 
schaft zu Würzburg » une étude sur l’état actuel de nos connais- 
sances concernant la paléontologie de l’homme : Die neuesten 
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Ergebnisse der Paläontologie des Menschen und das Abstam- 
mungsproblem. der heutigen Menschenrassen (Würzburg, Ka- 
giTzscn, 1911, 52 pages). L'auteur formule ainsi ses conclusions : 

« Ich will mich hier weder für die Schwalbe’sche Auffassung 
entscheiden noch für die von Klaatsch. Beide Ansichten über die 
Entstehung der heutigen Menschenrassen haben Gründe für und 
Gründe gegen sich, Mag sich dureh zukünftige Funde die Frage 
nach dem Stammbaum des Menschen im einzelnen lôsen wie sie 
will, die eine Tatsache wird schon heute in erster Linie mit Sicher- 
heit festgestellt werden kônnen, und daran wird auch der kri- 
tischste Skeptiker nichts mehr ändern künnen, dass der Mensch 
im Laufe der geologischen Formationen ähnliche Veränderungen 
durehgemacht hat wie die Tiere auch, und dass ältere geologische 
Formationen als die heutige auch vormenschliche Entwicklungs- 
stufen gekannt haben, die weder Menschen waren nach Affen. 
Auch der Mensch hat sich im Laufe der letzten Jahrunderttausende 
aus primitiven Formen zu hüheren entwickelt. 

« Bisher sind drei Menschentypen aus dem Diluvium bekannt, 
von denen die eine und zugleich wohl älteste weit mehr auf affen- 
ähnliche und vormenschliche Ahnen aus dem Tertiär hinweist als 
auf den heutigen Menschen, während eine zweite ebenfalls sehr 
alte Rasse im Gegensatz dazu einen viel hôher entwickelten, 
durchaus reinmenschlichen Typus darstellt. Die dritte Rasse ist 
wahrscheinlich ein Mischungsprodukt der beiden ersteren und 
vielleicht die unmittelbare Stammform des rezenten Europäers » 


(p. 29). 


En 1899, le professeur E. SeLENK4A décida d'entreprendre avec 
Me SecexxA de nouvelles recherches à l'endroit où le Prof. Dupois 
avait découvert son pithecanthropus erectus. Le Prof. SELENKA 
vint à décéder avant d’avoir pu entreprendre ces recherehes. 
Me SerexkA résolut de s’en charger elle-même. Le gouvernement 
hollandais lui accorda son concours et l'Académie des sciences de 


: Berlin lui offrit un appui financier. Les résullats de cette expédi- 


tion viennent d’être publiés par Me Secexka, avec la collaboration 
du Prof. M. BLraxcreNnoRN, sous le titre : Die Pithecanthropus- 
Schichten auf Java. Geologische und paläontologische Ergebnisse 


der Trinil:Expedition (1907 und 1908) (Leipzig, ENGELMANX, 1914; 


in-4, xLu-268 pages, 52 planches et nombreuses figures dans le 
texte, 50 marcs). 


FL 
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Les résultats de l'expédition sont surtout intéressants au point 
de vue géologique: 

« Nach all dem Gesagten kommen wir wieder zu meinem obigen 
Schluss zurück, dass ein sehr frühdiluviales oder sehr spätpliocänes 
Alter, d. h. die Wende von Tertiär und Quartär, etwa wie die Mitte 
der grossen pliocän-unterdiluvialen. oder besser (nach meiner 
Bezeichnung) altdiluvialen Pluvialperiode (im engeren Sinne) die- 
jenige. Zeit. ist, welche am besten allen Bedingungen entspricht. 
Fassen wir den Zeilbegriff ein wenig weiter, so ist es sicher die 
grosse Pluvialzeit, auf welche sich die Alterbestimmungen der 
unbedingten Mehrzahl der Auioren zusammen vereinigen 
lassen. 

« Im Grunde kann es sich jetzt eigentlich nur mehr handeln um 
die Frage, weicher Abschnitt des langen Pluvials am meisten in 

. Betracht kommt, ob das erste Drittel (die sog. Oberpliocäne Günz 
Eiszeit), die Milte (das erste kurze Interglazial) oder das letzte 
Drittel : Die Mindel-Eiszeit. 

« Wenn wir den Affenmensehen Pithecanthropus erectus Dub, 
etwa in das erste oder G. M. Interglazial verlegen, so wäre er 
immer noch um eine ganze Eiszeit, nämlich die M.-Eiszeit, den 
Hôübhepunkt des Pluvials im engeren Sinne, älter als der älteste bis 
jetzt bekannte Skelettrest des eigentlichen Menschen, der Homo 
Heidelbergensis Schôt. Letzterer, an der Basis der Sande von 
Mauer gegraben, bezeichnet den Anfang der folgenden M.-R.-Inter- 
glazialzeit, wo wegen der Homo Neanderthalensis oder primi 
genius im Chelléen und Moustérien das weitere oder letzte R.-W.- 
Interglazial beherrseht » (pp. 267-268). 

* Ë + 

G.M. Wippse a condensé, dans son ouvrage Manual of mental 

and physical tests (Warwick and York, Baltimore, 1940, t. IV, 

* 554 pages, 2.50 dollars), un grand nombre de principes et de faits 
dispersés dans les revues scientifiques. au sujet des tests mentaux 
et physiques dans leurs rapports avec l'étude des écoliers ; il s’ex- 
prime ainsi sur le plan qu'il a suivi : 

« In the introduetory sections of the volume, | have sought to 
show the general purposes of mental tests, to lay down rules for 
their conduet, and to explain the methods of treating data. In this 
connection | discuss the calculation of measures of general tend- 
eney, measures of variability, indexes of correlation, and other 
statistical constants. 
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« In the body of the volume, I have brought together, for spe- 
cific treatment, some fifty of the most promising tesls. In everv 
case, my plan has been to sketch the development of the test, to 
prescribe a standard form apparatus and method of procedure, to 
explain the treatment of the data secured, and to set forth the 
results and conclusions thus far obtained. 

« The tests that I have selected may not prove, ullimately, to be 
those of most value, but they are, [ (hink, numerous enough, and 
varied enough in type, to furnish à working basis (or investiga- 
tions for some time to come. 

« In the choice of materials and methods, [ have sought to follow 
a middle course; on the one hand to avoid the use of costly instru- 
ments of precision and of the elaborate methodologs of the psy- 
chological laboratory, and the other hand {o avoid the inexactness 
of make-shift apparatus and the unreliability of casual, unsystem- 
atic observation. My idea has been to supplement the exposition of 
the standard apparatus and method of procedure by suggestions 
for variations of apparatus or of method, so that each test will be 
carefully standardized, yet will retain a sufficient degree of flexi- 
bility. » 


Cu. Hexry, directeur du laboratoire de physiologie des sensations 
à l'École des hautes études, a soutenu le 14 février ses thèses du 
doctorat ès lettres, qui intéressent à la fois les philosophés et les 
biologistes : 1° mémoire et habitude ; 2° sensation et énergie (Revue 
scientifique, 18 mars 1911, p. 346). 


* 
+ * 


F. Carré expose dans le Spectateur de mars 1911 (« A propos 
d’une enquète sur les dispositions », pp. 110-120), les résultats des 
recherches publiées par le Prof. DressLar, dans les University of 
California Publications. Education. vol. V, n° 1, 1907, sur les 
superstitions parmi les étudiants des cours de pédagogie dans l'État 
de Californie. Cette enquête a révélé une proportion de 45 p. ce. 
de personnes avouant quelque superstition sur 7,000 réponses. 
F. Carré se demande quelle peut ètre l'origine des superstitions. 
Parmi les raisons que DREssLAR propose pour expliquer l'existence 
des superstitions, ( plusieurs se ramènent à ce besoin primordial 
qu'a l'esprit humain d’arriver à des conclusions, que ce soil en vue 
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d'une satisfaction sui generis qu'on devrait appeler intellectuelle, 
que ce soit pour s’épargner la crainte de l'inconnu ou de l’imprévu, 
que ce soit par une perception plus ou moins nette de la nécessité 
de la connaissance par l'action » (p. 117). L'éducation peut remé- 
dier à la superstition en substituant aux « arbitraires coïncidences 
superstitieuses » l'étude de la causalité dans les sciences et surtout 
dans les seiences de la vie (pp. 119-120). 


* 
# * 


von Rijnberg, G. — Kleinere Beiträge zur vergleichenden Physiologie. (Folia 
neuro-biologica, März 1911.) 


Hutchison, R. — Food and the principles of dietetics. (London, Arnold, New 
Edit., 1911, 16 sh.) 


Sherman, H. ©. — Chemistry of food and uutrition. (New York, Macmillan, 
1911, 1.50 Doll.) 


Giuffrida-Ruggeri, V. — Incroci ai due estremi della gerarchia delle razze 
umane. (Roma, Tip. Unione edit. 1910.) 


Stratz, C. H. — Ueber die Normalgestalt. (Archiv. f. Anthropologie, 1911, X, 1.) 
von Düren, D° G. — Crania Lapponica. (Jena, Fischer, 1911, 30 Mk.) 


Hawley, C. A. — The Function of the teeth in the development of the face. 
(Dental Cosmos, Philadelphia, t. LIT, 1910.) 


Farel. — Lois d’anthropométrie. (Archiv. gén. d. kinésithérapie, t. XX, 1910.) 


Chantepie de la Saussaye, P. D. — Eenige beschouwingen over de heden- 
daagsche beoefening der psychologie. (Jaarboek van de Kon. Akademie van 
Wetenschappen, 1910.) 


Mellone, S. H. and Drummond, H. — Elements of psychology. (London, 
Blackwood, 1911.) 

Coriat, I. H. — Abnormal psychology. (London, Rider, 1911.) 

Chabert, J. — L'éducation d’une sourde-muette-aveugle. (Archives d’anthro- 


pologie crim., mars 1911.) 


Naumann, F. — Spiel und Arbeit. (Z. f. pädagogische Psychologie, H. ?, 
1911.) 


Montessori, M. = Antropologia pedagocica. (Milano, Vallardi, 1911, 12 L.) 


Sully, J. — The teacher’s handbook of psychology. (New York Appleton, 5th 
Edit., 1911, 2 Doll.) 


Stern, W. — The supernormal child. (J. of Educ. Psychology, March 1911.) 


Giroud, A, — Etude d’un procédé nouveau pour la mesure du niveau intel- 
lectuel. (Soc. libre pour l'étude psychologique de l'enfant, mars 1911.) 


Lapage, G. P. — Fecblemindedness in Children of School-Age. (Manchester, 
Univ. Press, 1911.) c 


Sherlock, E. B. — The Feeble-Minded. A Guide to Study and Practice. (Lon- 
don, Macmillan, 1911, 10 Sh.) ÿ 
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Rauh,. F. et Revault d’Allonnes, G. — Psychologie appliquée à la morale et 


à l'éducation. (Paris, Hachette, 1911, 3 fr.) 
Dearborn, G. Van Nees. — Moto-sensory development ; observations on the 
first three years of a child. (Baltimore, Warwick and York, 1911, 1.50 Sh.) 


- Lausies. — Tes enfants anormaux dans les écoles primaires. (Hygiène gén. 
et appliq. vol. V, 1910.) : 


x 


Achen. — Willenakt und Temperament (Z. f. Psychologie, Bd 58, 3 uw. 4, 
1911.) 


Widmer, J. H. — Le tempérament, son importance pour le pasteur. (R. de 


Théologie et de Philosophie, août 1910.) 
Heymans, G. — La-classification des caractères. (R, du Mois, mars 1911.) 
Simac, D’, — Des types sexuels intermédiaires. (Biologica, 15, mars 1911.) 


Lœwenfeld, D'-L. — Ueber die sexuelle Konstitution und andere Sexualpro- 
bleme. (Wiesbaden, Bergmann, 1911, 6 MK.) 


Francia, G. — Sul meccanismo dell’auto-consolazione. (R. di Psicologia ap- 
plicata, marzo-aprile 1911.) 
Vailati, G. e Canderoni, M. — L'arbitrario nel funzionamento della vita 


psichica. (R. di Psicologia Applicata, marzo-aprile, 1911.) 

Joseph, IH. W. B. — The psychological explanation of the development of the 
perception of external objects. (Mind, t. XIX, 1910.) 

Bajenoff et Ossipoff, D'. — La suggestion et ses limites. (Paris, Bloud, 
1911, 1.50 Fr.) 

Cutten, C. B. — Three thousand years of mental healing. (New York, Srib- 
ner 1911, 1.50 Doll.) 


Hollander, B. — Hypnotism and Suggestion in daily life, education, and 
medical practice. (London, Pitman, 1910.) 


van Suchtelen, N.: — De waarde als psychisch verschijnseL {Amsterdam, 
1911, 1 fl. 75.) 


Franchini, D° G. — Le graphique psychométrique de l’attention dans les ma- 
ladies mentales. (Ext. de Archives italiennes de biologie, février 1911.) Br. 6346. 


Poppelreuter, W. — Beiträge zur Raumpsychologie, (Z. f. Psychologie, Bd. 58, 
H. 3 u. 4, 1911.) 


Lobsien, M. — Die Ermüdungsforschung durch die Kræpelinische Schule. 
(Z. Ï. Kinderforschung, März, 1911). 


Bethge, W. — Der Einfluss geistiger Arbeit auf den Kôrper unter besonderer 


Berücksichtigung der Ermüdungserscheinungen. (Halle, Marhold, 1910, 1.20 MK.) 


Feuchtwanger, A. — Versuche über Vorstellungstypen. (Z. f. Psychologie, 
Bd 58, H. 3 u. 4, 1911.) 


Fiore, U. — La valeur psychologique des témoignages et les catégories 
sociales. (Le spectateur, avril, 1911.) | 


Fiore, U. — Manuale di psicologia giudizaria. (Città di Castello, Lapi 1911, 
2.50 L.) 


Poincaré, H. — Essai sur l’art de juger. (Paris, Pedone, 1911, 3.50 Fr.) 


Schlesinger, À. — Die Methode der historisch-vôlkerpsychologischen Begriffs- 
analyse. (Archiv Î. die ges. Psychologie, Bd XX, H. 2, 1911.) 


so dut 
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Bernhard, ÆE. — Zur Psychologie des englischen Geistes. (Jahrb. für 
Gesetzgebg., 1910.) 


Kaoze, St. (des Beni-Marungu). — La psychologie des Bantu. (R. congo 
laise, n° 4, 1910.) 


Vermeersch, A. — Les sentiments supérieurs chez les Congolais. (R. congo- 
laise, n° 4, 1910.) 


Underhill, E. — Mysticism. A study in the nature and development of man’s 
spiritual consciousness. (London, Methuen, 1911, 15 Sh.) 


Archéologie et Histoire. 


A. AiGxER, ingénieur en chef des mines, qui a eu pendant 
longtemps la mine de sel de Hallstatt dans ses attributions, vient 
de publier une étude consacrée à la civilisation de la période dite 
de Hallstatt, sous le titre : Hallstatt. Ein Kulturbild aus prähis- 
torischer Zeit (München, Reinxarpr, 1941, in-8°, 222 pages, 5 marks). 
Les dépôts de sels de cette contrée y ont attiré l’homme pro- 
bablement déjà bien avant la période la plus reculée que nous 
puissions déterminer par les traces qu'il y a laissées de son activitéet 
de son industrie. L'auteur exprime en ces termes les conditions 
particulières de civilisation que suppose l'exploitation régulière de 
richesses minérales : 

« Die Zugutebringung des Naturschatzes in grôsseren Mengen, 
namentlich seine bergmännische Gewinnung stellt nicht unbedeu- 
tende Anforderungen, sowohl an den menschlichen Geist, als auch 
an menschliche Handfertigkeit und Geschicklichkeit; ferner wurzelt 
in dem Bestreben, das gewonnene Gut weiter zu vertreiben, der 
Handelsgeist und das Bemühen nach Herstellung geeigneter Trans- 
portmittel. Wir kônnen daher die Salzlagerstätten, namentlich 
dort, wo sie vom Menschen schon in sehr früher Zeit ausgebeutet 
wurden, unbedenklich als Kulturstätten ersten Ranges bezeichnen, 
von denen aus sich eine Kulturwelle über die benachbarten 
Länderstriche ergossen hat. 

« Das berühmte Hallstatter Gräberfeld aus dem ersten vor- 
christlichen Jahrtausend hat uns in überraschender Menge und 
Schônheit das Kulturinventar eines Volkes aus einer längst 
vergangenen Kulturperiode Mitteleuropas bewabrt, welche Periode 
mit Rücksicht auf die ersten in Hallstatt gemachten diesbezüglichen 
Funde als die Hallstatt-Periode bezeichnet wird. 

« Die Träger der Hallstatt-Periode, dieses langst dahingegangene 
Volk auf dem Hallstatter Salzherge in Gedanken zu besuchen, 
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sein Leben und Treiben an der Hand der einschlägigen Literatur 
zu betrachten, ist der Zweck dieses Buches » (p. m). 


+ 
# * 


Les connaissances qu'on avait jusqu’à présent sur l’administra- 
tion et l'exploitation des mines et carrières dans les Etats grecs ou 
hellénisés avant et après Alexandre, étaient assez sommaires. Les 
papyrus grecs récemment découverts ont jelé une lumière nouvelle - 
sur les conditions de cette industrie, notamment pendant la période 
des Ptolémées, Le D° K. Frrzcer a utilisé tous les documents dispo- 
nibles pour écrire son livre: Steinorüche und Bergwerke. im 
plolemüischen und rümischen Aegypten (Leipzig, Querre und 
Mever, 4910, 159 pages, 5 marks). Il est arrivé à des conclusions 
importantes, notamment en ce qui concerne la propriété des mines 
et la condition des ouvriers : 

« Lässt sich ein einheitlicher Gedanke in der Verwaltung der 
Metalla herausfinden, der sich wie ein Faden von der Pharaonen- 
zeit bis zur rômischen Kaïiserzeit hinzieht? Diese Frage ist zu 
verneinen, denn die bis zu den Ptolemäern auf derselben Basis 
fortschreitende Entwicklung wird von den Rômern in andere 
Bahnen gelenkt. 

« Seit dem Mittleren und Neuen Reich hat sich in Aegypten der 
Gedanke Bahn gebrochen, dass der Pharao absoluter Herr von 
Grund und Boden ist. Auch vorher sind schon alle uns bekannten 
Bergwerke und Steinbrüche im Besitz der Pharaonen, doch konnten 
an sich die grossen Feudalberren vor dem Mittleren Reich im 
Besitz von Steinbrüchen oder auch wohl von Bergwerken sein, Die 
Ausbeutung ist, soweit wir sehen, nur direkt. 

« In der Ptolemäerzeit haben sich infolge des Einwirkens fremder 
Elemente die Verhälinisse schon beträcblich verschoben, doch sind 
im allgemeinen noch dieselben Grundzüge. Auch jetzt ist der 
Kônig noch absoluter Herr des ganzen Aegyptens und nur allmäh- 
lich entwickelt sich ein Privatbesitz. Auf Grund eines Regalrechtes 
ist der Kônig Herr aller Bodenschätze, zu denen freilich nach 
griechischer Rechtsanschauung die Steinbrüche nicht gerechnet 
werden, nach der sie einen Teil des Grund und Bodens ausmachen, 
Die Steinbrüche waren wabrscheïnlich der Kônigen. Es ist also auch 
zu dieser Zeit ein privates Eigentumsrecht an Bergwerken und 
Steinbrüchen und eine Privatindustrie ausgeschlossen. Neben 
die von den Pharaonen überkommene direkte Ausbeutung tritt ein 
reich griechisches Element die Pacht, oder vielmehr ihre Abart, 
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die Vergebung im Submissionswege. Die Ausbeutung wird teilweise 
indirekt. 

« Mit der Eroberung dureh die Rômer tritt ein Umsehwung der 
Verhältnisse ein, der sich nicht so sebr in dem System der Ausbeu- 
tung kundgibt, die immer noch grosse Aehnlichkeit mit der der 
Ptolemäer aufweist, sondern in dem aligemeinen Vordringen 
rômischer Elemente. Die ganze Verwaltung wird rômisch. So ist 
vor allem die rechtliche Môglichkeit für ein Privateigentum an 
Metalla vorhanden, wenn sich auch von einer tatsächlichen Existenz 
keine unbedingt sicheren Spuren nachweïisen lassen. Die Ausbeu- 
tung ist auch in der Kaiserzeit teils direkt, teils indirekt. Der 
allmähliche Verfall des Rômerreichs bedingt eine allgemeine 
Verstaatlichung der Metalla, um den Staat jede nur irgend verwend- 
bare Hilfsquelle zu erôffnen. Die indirekte Ausbeutung schwindet 
in Aegypten vollkommen, und die direkte der leitourgia mit welcher 
auf Verhällnisse der Ptolemäerzeit zurückgegriflen wurde, behaup- 
tet allein das Feld, um dann auch ihrerseits mit dem Untergang 
des ganzen Bergbaubetriebes zu verschwinden. 

« Sahen wir, wie hier alimählich rein ägyptisches durch 
griechische und rômische Elemente verdrängl wurde, so hat sich 
doch andererseits der Gedanke der freien Arbeit, der ägyptischen 
Ursprungs ist, und dessen Bedeutung schon für die Pharaonenzeit 
hervorzuheben war, in der ganzen Folgezeit als kräflig genug 
erwiesen, um fremden Einflüssen standhallen zu kônnen. Ich hoffe 
gezeigt zu haben dass die ziemlich weit verbreilete Ansicht von 
einem Vorwiegen der Sklavenarbeit in den ägyptischen Stein- 
brüchen und Bergwerken auf ganz falschen Voraussetzungen 
berubt. Im Gegenteil sehen wir hier von der Arbeit der Kriegs- 
gefangenen Verbannten und Verbrecher ab, so haben in der 
Ptolemäerzeit durchweg Freie in den Metalla gearbeitet, da für 
Sklavenarbeit die Vorbedingungen fehlten (vgl. WiLckex, Ostraka, 
e. VID. In der Rômerzeit wird wohl mit Sklaven in den Metalla zu 
rechnen sein, doch trat ihre Bedeutung hinter der freien Arbeit 
zurück, wenn auch wobhl in dieser Zeit die «damnati ad metallum » 
das Hauptkontingent der Arbeiter gestellt haben werden » 
(pp. 148-149). 


Sous le titre de Mélanges de droit publie gree (Liège, VaLranr- 
Carmanxe, 1910, 336 pages, 12.50 fr.), H. Fraxcorte, professeur à 
l'Université de Liège, a réuni une suite de mémoires sur « la loi et 
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le décret dans le droit publie des Grecs » : la royauté el la tyrannie; 
la législation athénienne sur les distinctions honorifiques et 
spécialement des décrets des clérouchies athéniennes relatifs à cet 
objet; la confirmation des décrets honorifiques à Rhodes; la con- 
dition des étrangers dans les cités grecques; les formes mixtes de 
gouvernement (arislocratie et politeia) d’après Aristote; le pain à 
bon marché et le pain gratuit dans les cités grecques. 


L'histoire du symbole du poisson dont les premiers chrétiens se 
servaient pour désigner le Christ, fait l'objet d’un ouvrage étendu 
du.Dr F.J. Dürcer, privatdozent pour l’histoire du dogme à l’Uni- 
versité de Wurzbourg. Das Fischsymbol in frühchristlicher Zeit, 
tel est le titre de cet ouvrage dont le tome [°" a paru comme sup- 
plément à la Rômische Quärtalschrift (Freiburg i. B., HERDER, 
1910, in-8°, xx-475 pages, gravures et planches) L'auteur s'explique 
ainsi sur l’origine et la portée de son travail : 

« Als ich im Herbste 1907 ein Kolleg über Tertullians Theo- 
logie ausarbeitete, kam mir der Gedanke, einen religions- und 
dogmengeschichtlichen Kommentar zur Tertullians Abhandlung 
De baptismo zu schreiben.  Verlangte im 1. Kapitel die jetzt von 
Lupton ausgeschiedene Quintilla schon umfassende Studien so 
erwarlele mich noch Schwereres beim vorletzten Satz des 1. Ka- 
pitels : sed nos pisciculi secundum «00e» nostrum Jesum Chris- 
Lum in aqua nascimur nec aliter quam in aqua permanendo salvi 
sumus. Die bisher gebotenen Erklärungen zu der Stelle wollten 
mich nicht recht belriedigen, und so ist die vorliegende Arbeit 
entstanden. Ein zweijähriger Aufenthall in Rom, Reisen durch 
Dalmatien, Istrien, Ungarn, Sizilien, Tunis, Algier und Griechen- 
land haben die notwendigen archäologischen Ergänzungen zu den 
dogmen- und religionsgeschichtlichen Studien geboten. 

« Das Buch — zudem zunächst nur der erste Band —ist umfang- 
reich geworden, für diejenigen die kein Interesse haben für die 
Gedankes-Entwicklung, vielmehr gleich glatte Resultate sehen 
wollen, vielleicht zu umfangreich.  Allein ich habe die ganze 
Arbeit gewollt. Es schien mir eben besser, einem einzigen Problem 
bis auf den Grund zu gehen und die Hauptarbeit wieder einem 
anderen zuzuschieben » (p. vn). " 

En esquissant le programme du second volume, l’auteur adresse 
aux historiens et aux archéologues un appel que nous reproduisons 
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avec d'autant plus d'empressement que les questions de ce genre 
restent précisément dans le cadre de l’Intermédiaire sociologique : 

«Der zweite Band wird weniger dasWort«t/Ovs» als vielmehr den 
Fisch als Symbol in der altchristlichen Malerei, Plastik, und Klein 
kunst behandelen. Der Fragen und der Lüsungsversuche werden 
es da nicht weniger sein. Um nur das Wichtigste zu nennen : Der 
Fisch im Mittelpunkte antiker Mahlszenen, Fischmahl und das 
Wunder der Fischmehrung, Jenseitsmahl und eucharistisches Mahl, 
Terracottatisch zum Aufbewahren der Eucharistie für Verstor- 
bene (?); Fischerszenen auf antiken Grabdenkmählern in Zusam- 
menhang mit der Liebhaberei des Fischfanges im 2. Jahrhundert. 
Taufdarstellungen under dem Symbol des Fischfangs, der Fisch auf 
heidnischen und christlichen Epitaphien, der Fisch als Sinnbild der 
Seele bei den Aegvptern und im Christentum, Fisch und Meerfahrt 
der Seele, der Fisch als punisches und christliches Enkolpion, als 
antike Spieltessera (oder Theatertessera ?) usw. Für diesen 
zweiten Band, der bereits fest in Arbeit ist, wäre ich für jeden 
kundigen Wink dankbar. Das Material ist so ausgedehnt, dass ich 
unmôglich alles werde auflinden kônnen. Darf ich vielleicht an 
Religionshistoriker und Archäologen die Bitte richten, mir aus der 
Fülle ihrer Studien einen kleinen Beitrag zu liefern für folgende 
Fragen : Bei welchen Vôlkeren oder Slimmen des Mittelmeeres und 
Yorderasiens findet sich der Fisch noch als Schutzzeichen über 
dem Hauseingange? Ueber die Mohammedaner in Algier und Tunis 
habe ich bereits eigene Erfahrung. Weiss vielleicht jemand etwas 
von dem Sinnbild der drei verschlungenen Fische? Gelegentlich 
babe ich durch einen Kaufmann aus Alexandrien gehôrt, in 
Aegypten sei das Sinnbild beimisch, vermochte aber bis jetzt eine 
Bestätigung nicht zu erlangen. In Girgenti sah ich dieses Symbol 
in den Kalkbewurf der Kirche S. Maria delle grazie eingéritzt, in 
Tunis auf einem Hausamulett, sonst kenne ich nur die Verwendung 
für ein Taufbecken und ein Säulenkapitel. Wer vermag mir aus 
Museen Fische aus Bein oder Elfenbein mit eingeschnittenen Zahlen 
zu nennen? (Vergleiche dazu unten Seite 348.) Auch den Nachweis 
von neuen Beispielen, in denen ein Fisch (nicht Delphen) auf heid- 
nischen Grabmonumenten erscheint, würde ich als sehr willkom- 
menen Beitrag dankbarst begrüssen » (pp. 9-10). 


F.3. SxeLs fait paraître à la librairie Merauex & C°, de Londres, 
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un volume intitulé The customs of old England (191, 312 pages, 
5 sh.). L'auteur résume ainsi son programme : 

« The aim of the present volume is to deal with old English 
Customs, not so much in their picturesque aspect — though that 
element is not wholly wanting — as their fundamental relations to 
the organised life of the middle ages. Partly for that reason and 
partly because tho work is comparatively small, it embraces only 
such usages as are of national (and, in some cases, international) 
significace. The writer is much too modest to put it forth as a 
scientific exposition of the basic principles of mediaeval civilization. 
He is well aware that a book designed on this unassuming scale 
must be more or less eclectice. He is conscious of manifold gaps — 
valde deflenda. And yet, despite omissions, it is hoped that the 
reader may rise from its perusal with somewhat clearer concep- 
tions of the world as it appeared to the average educated English- 
man of the Middle Ages » (p. v). 


* 
* * 


Il a paru à Saint Pétersbourg, en 1911, une 3° édition de l'ouvrage 
d’Ivanov-Razoumnix sur « L'histoire des idées en cours dans la 
société russe ; l’individualisme et la bourgeoisie dans la littérature 
et la vie russe au xix° siècle. » (Librairie Sassrourévireu, 2 volumes 
in-8°, 414-520 p., 3.75 roubles.) L'auteur ne se propose pas d’être 
complet ni objectif. Le lecteur verra bien à qui vont ses sympathies, 
mais s’il n’a pu s'empêcher d’être subjectif, il a néanmoins entendu 
rester impartial et dénoncer les faiblesses de ceux qui'ont ses préfé- 
rences. 

Faire l’histoire des idées-en cours dans la société russe revient 
à décrire les destinées de l «intelligentsia » (vol. L, pp. 1-2). 

Voici la table des matières des deux volumes. 

Introduction : 1. Qu'est-ce que l’ «intelligentsia » ? Ce qu'il y a 
dans l’histoire de l’« intelligentsia ». 

Volume [ : {. A la veille du xrx® siècle, l'esprit bourgeois dans la 
littérature. — 2. Sentimentalisme et romantisme. — 3. Les Décem- 
bristes. — 4, Pouce et Lermonrorr. — 5. La période de l'esprit 
bourgeois officiel, les idées courantes dans la bureaucratie (Gocoz, 
Goxreuarorr; les inutiles). — 6. Les années 4820-1840. — 7. Bié- 
LINSKY. — 8 Les partisans des idées occidentales et les Slavophiles. 

— 9. HERZEN. 

Volume If : 4. Les années 1860 à 1870 (Tcnernicuewsxy, Dosro- 
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LIOUBOFF, PISSAREFF). — 2. Les années 1870-1880 (Lavrorr) — 
3. Micuaowsky : Apogée de l’'individualisme sociologique. — 
4. Torsroï, Dosrorzwskx : Apogée de l'individualisme éthique. — 


5. Période des idées bourgeoises : Ouspexsky. — 6. Les années 1890 
et suivantes. — 7. Tcnékorr et Gorkmr. — 8. L'individualisme 
idéaliste. — 9. A la veille du xx‘ siècle. — Conclusions. 
* 
* + 


F. Van LANGENHOVE a analysé dans la note suivante un article de 
l'American historical review (vol. XVI, n° 2), qui reproduit, sous 
le titre de « Social Forces in American History », le discours pro- 
noncé à Indianapolis en décembre dernier, devant 1’ « American 
Historical Association », par son président Frenericx J. TURNER. 

Tuner attire l'attention sur la complexité des facteurs dont le 
jeu combiné détermine le caractère d’une époque historique. [l met 
en garde contre les conceptions unilatérales et exclusives. 

«.., [Is it not well, before attempting to decide whether history 
requires an economic interpretation or a psychological, or any 
other ultimate interpretation, to recognize (hat the factors in 
human society are varied and complex; that the political historian 
handling his subject in isolation is certain to miss fundamental facts 
and relations in his treatment of a given age or nation; that the 
economic hislorian is exposed to the same danger; and so of all of 
the other special historians ? » (p. 231). 

D’aucuns prétendront que l'historien doit se borner à établir les 
faits tels qu'ils se sont passés. Cela n’est déjà pas si simple : 

«.…. the fact which they would represent is not planted on the 
solid ground of fixed conditions; it is in the midst and is itself a 
part of the changing currents, the interacting influences of the time, 
deriving its significance as a fact from its relations to the deeper- 
sealed movements of the age, movements so gradual that often 
only the passing years can reveal the truth about the fact and its 
right to a place on the historian’s page » (p."251). 

Il en résulte que la préparation de l'historien doit être excessi- 
vement large et doit s'étendre aux différentes branches des sciences 
sociales. 

D'autre part, pour saisir l’histoire dans son origine. son évolu- 
tion et son déterminisme propre, rien n’est utile autant que de 
faire l'analyse profonde de la vie sociale immédiate On y trouvera 
des points de vue nouveaux et vraisemblablement les fils conduc- 
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teurs nécessaires pour pénétrer la nature intime des événements 
passés. 

A ce point de vue, nulle étude ne sera, d’après TurxER (p. 233), 
aussi féconde que l’histoire contemporaine des États-Unis, et il 
entreprend, pour le montrer, de retracer à grands traits l’esquisse 
de cette histoire. 

Le facteur dominant serait l'occupation progressive des terres 
vacantes : les répercussions amenées par cette marche vers l'Ouest 
expliqueraient mème l'allure nouvelle des programmes des partis 
politiques : 

«. If for example we study the maps showing the transition of 
the wheat belt from the East to the West, as the virgin soils were 
conquered and made new bases for destructive competition with 
the older wheat states, we shall see how deeply they affected not 
only land values, railroad building, the movement of population, 
and the supply of cheap food, but also how the regions once devoted 
to single cropping of wheat were forced to turn to varied and 
intensive agrieulture and to diversified industry, and we shall see 
also how these transformations affected party politics and even the 
ideals of the Americans of the regions thus changed » (pp. 229-230). 

Mais l'expansion vers l'Ouest s’est, à un moment donné, arrètée 
à l'Océan. Le mouvement s’est alors étendu dans d’autres direc- 
tions : d’une part, vers l'Est sur les possessions espagnoles et dans 
tout le golfe du Mexique, d'autre part vers l’océan Pacifique. Les 
États-Unis se sont ainsi engagés, par la force même des choses, 
dans une politique internationale : ils sont devenus une république 
impérialiste. Cette orientation nouvelle, aboutissement logique 
d’une situation de fait, a aussi provoqué d'importants réajuste- 
ments. 

«.. When it had achieved this position among the nations 
of the earth, the United States found itself confronted, also, 
with the need of constitutional readjustment, arising from the 
relations of -federal government and territorial acquisitions. It 
was obliged to reconsider questions of the rights of man and tra- 
ditional American ideals of liberty and democracy, in view of the 
task of government of other races politically inexperienced and 
undeveloped » (p. 220). 

Dans le même temps, l'évolution interne de la nation imposait 
une revison analogue de l'idéal politique de la démocratie améri- 
caine : l’appropriation des terres libres avait amené, par le jeu de 
la concurrence, la monopolisation des procédés industriels et l’ac- 
cumulation colossale des capitaux; d’autre part, les masses d’im- 


migrés se concentrant dans les villes faisaient surgir de nouvelles 
aspirations. Des voix s'élèvent, réclamant le renforcement de l'au- 
torité fédérale pour sauvegarder les ressources naturelles du pays 
et restaurer l’ancien esprit démocratique. 

C’est que la tradition américaine compte un double idéal, qui 
s’est formé pendant la période de colonisation. Un idéal de liberté 
individuelle pour la conquête des richesses naturelles du pays, 
d'une part; d'autre part, un idéal de démocratie, de « government 
of the people, by the people and for the people ». C'est ici que le 
conflit surgit et que la revision des aspirations politiques s'im- 
pose : 

«... American democracy was based on free lands; these were 
the very conditions that shaped its growth and its fundamental 
traits. Thus time has revealed that these two ideals of pioneer 
democracy had elements of mutual hostility and contained the seeds 
of its dissolution. The present finds itself engaged in the task of 
readjusting its old ideals to new conditions and is turning increas- 
ingly to government lo safeguard its traditional democracy » 
(p.224). 

On voit que l'aperçu de Turxer présente un réel intérêt sociolo- 
gique, par sa large interprétation de l’histoire, par sa tendance à 
pénétrer le mécanisme interne des phénomènes, par sa conceplion 
dynamique, enfin, qui met en relief la suite des actions et des 
réactions, des adaptations et des réajustements vis-à-vis d’un 
milieu variable. 

* 
#  * 

L Eaves, professeur adjoint de sociologie appliquée à l'Université 
du Nebraska, a fait paraître dans les « University of California 
Studies in Economics » un ouvrage in-8° de 461 pages sur l'histoire 
de la législation du travail en Californie : À history of California 
lubor legislation (1910). Le premier chapitre est consacré à l’his- 
toire du mouvement ouvrier à San-Francisco, depuis les premières 
tentatives d'organisation du travail en 1850. Les chapitres suivants 
traitent de l'abolition de l'esclavage, de l'exclusion des Chinois, de 
la réduction de la journée de travail, du travail des enfants, de 
l'hygiène et de la sécurité du travail, du repos dominical, du travail 
dans les prisons, des étiquettes des trade unions, etc. Une biblio- 
graphie détaillée (pp. 444-448) termine l’ouvrage. Nous publions 
ci-avant un article à propos de cel ouvrage, « Archives», n° 209. 


+ 
*# * 
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L'étude de P. Besse sur La crise et l'évolution de l'agriculture 
en Angleterre de 1875 à nos jours (Paris, Alcan, 1910, in-8°, 
395 pages, 10 francs) tout en constituant, comme le dit l'auteur, un 
«essai d'histoire économique », est également importante pour la 
sociologie à raison mème du point de vue que l’auteur y a introduit 
et qu’il résume en ces termes dans son avant-propos: 

« Les contingences économiques s’étaient donc modifiées aux 
environs de 1875. Une ère s’ouvrait où les produits se vendaient 
mal; les charges de l’agriculture s'étaient aggravées; raréfiée, la 
main-d'œuvre avait renchéri. 

« Une crise se déclara. Il fallut s'adapter. Par l'apport sur le 
marché des seuls produits restés rémunérateurs, par l'adoption de 
procédés et de méthodes propres à améliorer leur qualité, comme 
à diminuer le prix de revient à l'unité, par l’organisation coopéra- 
tive de la production et du commerce, les tenaces agriculteurs 
d'outre-Manche s’efforçaient de rétablir l'équilibre rompu entre le 
prix de vente et le coût de production. 

« Y sont ils parvenus? Quels sont, tant au point de vue social 
qu'au point de vue économique, les résultats de l'adaptation? Les 
propriétaires ont-ils retrouvé leurs rentes, les fermiers leurs 
profits? Ou bien la crise, que rien n’enraye, se traduit-elle par un 
déplacement d'avantages sociaux, aux dépens des landlords réduits 
à la portion congrue, des exploitants ruinés, au profit des classes 
ouvrières et de la généralité des consommateurs? D'autre part 
l'adaptation a-t-elle assuré une meilleure et plus complète utilisation 
des forces de la nature, multiplié la production? N’a-t-elle pas 
plutôt posé, avec une acuité jusque là ignorée, l’inquiétante question 
du ravitaillement en temps de guerre, redoutable problème à la 
fois mililaire, polilique et financier ? Autant de questions que nous 
tenterons de résoudre. 

« Notre travail se divisera donc en trois parties: Dans la première 
nous étudierons les transformations économiques qui ont déchainé 
la crise; dans la seconde, les modes de l'adaptation; dans la 
troisième, ses résultats (pp. 1-2). » 


* 
LV. s 


Mohamed, D. — In the land of the Pharaohs: a short history of Egypt 
from the fall of Ismail to the assassination of Boutros Pasha. (Lond., Paul, 
1911, 10.6 Sh.) 


Myhrman, W. — Sumerian administrative Documents dated in the reigns of 
the kings of the second. dynasty of Ur from the temple archives of Nippur 
(Philadelphia, Univ. of Pennsylvania, 1910.) 
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Billeter, G. — Die Anschauungen vom Wesen des Griechentums. (Leipzig, 
Teubner, 1911, 12 MK.) 


Kessler, D' J. — Isokrates und die panhellenische Idee. (Paderborn, Schôningh, 
1911, 2.60 Mk.) 


Grundy, G. $. — Thucydides and the history of his age. (London, Murray, 
1911.) 


Cavaignac, E. — Les classes soloniennes et la répartition de la population 
à Athènes. (Vierteljahrsschr. Î. Wirlschafts- u. Sozialgeschichte, Bd IX, H. 1 u. 
2, 1911.) 


Aly, W. — Zur Methode der griechischen Mythologie. (Deutsche Literatur- 
zeilung, 4. Februar 1911.) 


Romagnoli, R. — Musica e poesia dell’ antica Grecia. (Bari, Laterza, 1911, 
5 L.) - 3 
Besnier, M. — Récents travaux sur l'histoire économique de antiquité 


grecque et romaine. (J. des Savants, novembre 1910.) 


Kovacs, E. — Le système monétaire de l’Etrurie. (Travaux de la section 


numismatique et archéol. du Musée national de Transsylvanie à Koloszvar n°1, 
1911.) 


Wessely, D' C. — Die Teuerung des Jahres 301 n. Chr. (Extr. de Monatsschr. 
f. christl. Sozialreform, Dezember 1910.) Br. 6789. 


Chaigne, G: — Les comités et agents électoraux à Rome. (R. polit. et parl. 
mars 1911.) 


Vendeuvre, J. — Contribution à létude du régime minier romain. (Dijon, 
Jobard, 1910.) 


Bury, J. B. — The Imperial administrative system in the Ninth Century. 
(London, Frowde, 1911.) 


Heinen, H. — Zur Begründung des rômischen Kaiserkultes. Chronologische 
Uebersicht von 43 v. bis 14 n. Chr. (Klio, H. 2, 1911.) 


Kantorowicz, H. U. —— Ueber die ŒEntstehung der Digestenvulgata. Ergän- 
zungen zu Mommsen. (Weimar, Bôhlau, 1910, 4.60 Mk.) 


Blumm, M. — Die Germanischen Stämme und die Kulturen zwischen oder u. 
Passarge zur rômischen Kaizerzeit. (Diss, Berlin, 1910.) 


Cohu, J: R. — $. Paul in the Light of Modern Research. (london, Arnold, 
1911.) 


Scheuer, D° N. — Die rechtlichen Grundgedanken der franzôsischen Kônigs- 
krônung. (Weimar, Bôhlau, 1911, 6 Mk.) 


Lefranc, A. — La civilisation intellectuelle en France à l’époque de la 
Renaissance. (R. des Cours et Conférences, t. XIX, 1911.) 


Langlois, Ch. V. — La société française au xn° siècle, d’après dix romans 
d'aventure, (Paris, Hachette, 1904, 3 fr. 50.) 


Langlois, Ch. V. — La connaissance de la nature et du monde au moyen 
âge. (Paris, Hachette, 1911, 3 fr. 50.) 


Du Bled, V, — La société française du xvi° au xx° siècle. (Paris, Perrin, 1911, 
3 fr. 60.) 


Schônberg, L. — Die Technik des Finanzhaushalts der deutschen Städte im 
Mittelalter. (Stuttgart, Cotta, 1910.) 


Bächtold, H. — Der norddeutsche Handel im 12. und beginnenden 18. Jahr- 
hundert. (Berlin, Rothschild, 1910, 2 Mk.) 
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Kiessenbach, A. — Die Konzentration des hansischen Seeverkehrs auf Flan- 
dern nach den ältesten Schiffrechten der Lübecker, Hamburger und Bremer 
Seebüchern (Vierteljahrsschr. f. Sozial- u. Wirtsschaîtsgeschichte, Bd VIII, H. 2 
u. 8, 1910.) 

Dietz, D' A. — Frankfurter Handelsgeschichte, I. (Erankfurt-a.-M. Minjon, 
1910, 25 MK.) 


Levasseur, E. — Histoire du commerce de la France : I. Avant 1789. (Paris, 
Rousseau, 1911, 12.50 Fr.) 


Rietschel, S. — Die Münzrechnung der Lex Salica. (Vierteljahrschr. f. Sozial- 
u. Wirtschaîtsgeschichte, Bd II, H. 1. u. 2, 1911.) 


Schefer, G. — Documents pour l’histoire du costume, de Louis XV à la res- 
tauration. (Paris, Manzi, 1911, 2,000 fr.) 


Achtnich, K. — Der Bürgerstand in Strassburg bis zur Mitte des XIII. Jahrh. 
(Diss. Leipzig, 1910.) ; 


Des Marez, G. — L'apprentissage à Ypres à la fin du xu1° siècle. Contribution 
à l'étude des origines corporatives en Flandre. (Ext. de R. du Nord, février 1911.) 
Br. 6763 

Tamassia, N. — La famiglia italiana nei secoli decimoquinto e decimosesto. 
{Palermo, Sandron, 1911, 9 L.) 


Hodgson, F. C. — Venice in the 13th and l4th centuries. (London, Allen, 1910, 
14.50 Fr.) 


Seaton, À. A. — The Theory of toleration under the later Stuarte. (Cam- 
bridge Univ. Press, 1911, 6 Sh.) 


Usher, R. G. — The reconstruction of the English Church. (London, Apple- 
ton, 1910, 21 Sh.) 


Müller, W. — Zur Frage des Ursprungs der mittelalterlichen Zünfte. (Leipzig, 
Quelle und Meyer, 1910, 3.20 Mk.) 


Maccaffrey, J. — History of the Catholic Church in the Nineteenth Century 
(1789-1908). (Dublin, Gill, 2 vol. 1910, 12.6 Sh.) 


Dolleans, Ed. — La naissance du chartisme (1830-1837). (R. d’'Hist. des doctr. 
écon. et soc. n° 1, 1911.) 


Dolleans, E. — L'évolution du chartisme (1837-1839). Du réformisme à la vio- 
lence. (R. de synthèse historique, décembre 1910.) 


Daub, H. — Die Vergangenheit des Hochbaues. (Wien, Deuticke, 1911, 7 Mk.) 


Witz, A. — Quelques pages de l’histoire du fer au xix° siècle. (R. des ques- 
tions scientifiques, janvier 1911.) 


Kloutchewsky, V. — Cours d'histoire russe (en russe). (Moscou, 1911, 10 Rb.) 


Stebleff. — Histoire de la culture russe au x1x°} siècle (en russe). (Moscou, 
1910, 1.35 Rb.) / 


Die grosse Reform. Die russische Gesellschaft/und die Bauernfrage in der 
Vergangenheit und Gegenwart. (Moscou, 1911.) 


Becker, E. A. — A short history of women’s rights. (London, Putnam, 1911, 
6 Sh.) 


Daniels. — Geschichte des Kriegswesens. III. Das Kriegswesen der Neuzeit. 
I. (Leipzig, Güschen, 80 Pf.) 


Lou Astalse coms bras 1e pdd à 
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Rauschen, D’. — Eléments de patrologie et d'histoire des dogmes. (Paris, 
Roger et Chernoviz, 1911, 3 fr.50.) 


Ethnologie. 


L'ouvrage que K. IHabpox consacre aux Cats cradles from many 
lands (London, Loxenaxs, GREEN &C°, 1911,95 pages) est intéressant 
à raison de l'extension même du jeu qu'il décrit : 

« Nearly everyone is familiar with a game called « Cat’s-cradle », 
«in which a simple elosed loop of string is used, and two players in 
«turn construct a series of figures; but the greater number of 
« people are unaware of the extraordinarily elaborate results which 
« may be obtained by a single player. These interesting games are 
« played by natives almost over the world, and it is with these 
« hitherlo unregarded forms, rather than with the better-known 
« variety, that [ wish to deal in this little book » (p. x1). 

« The ethnological value of these figures has not yet been 
« worked out. Indeed, it is difficult to do so at present owing to 
« insuflicient data. Two interesting facts connected with them are 
«the occurrence of an accompaniment of chants or words in 
« Torres Straits, and frequent representation of persons or objects 
«connected with religion or mythology in Oceania. Moreoyer, 
« according to captain G. Couer in Iglulik : « While the sun is 
« going south in the fall the game of cat’s-cradle is played, to catch 
«the sun in the meshes of string, and to prevent his disap- 
« pearance, » Also on the west coast of Hudson Bay : « Boys must 
« not play cat’s cradles, because in later life their fingers might 
« become entangled in the harpoon-line. They are allowed to play 
« this game when they become adults. Two cases were told of 
« hunters who lost their fingers in which the cause was believed 
« tobe their having played cat’s-cradle when young. Such youths 
«are thought to be particularly liable to lose their fingers in 
« hunting ground seal. » This eskimo evidence suggests a 
magical influence (pp. xv-Xv1). 


E. H. Gomes a recueilli dans son ouvrage Seventeen years among 
the Sea Dyaks of Borneo (London, Seecey & Co ,1914, 545 pages, 
40 gravures, 17 shellings) de nombreuses et précises observations 
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sur la vie et les usages de ces tribus au milieu des quelles il a long- 
temps résidé comme missionnaire. Dans la préface qu'il a écrite 
pour ce livre, le Rév. J. PErHAN rappelle quelques-uns des ouvrages 
publiés antérieurement sur les Dyaks, notamment celui de L. Rorx. 
IL estime que Gomes est dans son exposé, beaucoup plus systéma- 
tique que ses devanciers : 

« His book is not a mere personal narrative of life in Sarayvak, 
We have in it a very full, systematic, and comprehensive descrip- 
tion of Sea Dyak life his works, thoughts, sentiments, superstitions, 
custums, religion, beliefs, and ideals. Our attention is not directed 
to the magnificent beauties of Bornean tropical scenery and 
luxuriant flora, nor to the wonders of the insect life with which 
the land simply abounds. Mr. Gomes sees Dyaks, and Dyaks only, in 
his mind. The « brown humanity » of the country, not its natura 
history, occupies his attention, He knows that humanity intimately, 
and writes from the storehouse which he has accumulated in long 
years of experience and observation. And he puts all within 
manageable compass and volume. His book is, [ believe, the first 
which contains a complete picture of Sea Dyak life in all its phases, 
yetin moderate dimensions. And from my own experience of some 
twenty years in Sarajak, Î can testify to the truthfulness of every 
page. 

« Possibly it is sometimes thought that the missionary is not the 
best man to write about the people Lo whom he appeals; that he 
may be easily biassed in one direction or another, and may think 
too ill or too well of them, and may allow his judgment to be 
overcoloured by his religious purpose. A litile experience among 
the people of any race, especially where the language is not well 
known, may easily result in limited views and imperfect concep- 
tions. But when his residence has extended over many years, and 
he knows the language as well as his own; when he has had 
constant opportunities of observing their tone and conduct in every 
relation of life and of hearing how they talk and think on every 
imaginable subject, and of seeing how they be at home as well 
as abroad-how they bear themselves, not only to an occasional 
while man whom they meet, but also to each other in social 
dealings, when he thus lives in close touch with them at every 
point, he cannot but obtain a thorough understanding of the 
realities of their lives » (pp. vit-ix). 
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Le cinquième fascicule du 5° volume des « University of Califor- 
nia Publications in American archæology and ethnology » est 
constitué par une étude de R. B. Dixon : The Chimariko Indians 
and Lanquage (Berkeley, 1910, in-8°, pp. 293-580). Cette étude est 
le résultat de recherches spéciales entreprises par la section 
d'anthropologie de l’Université de Californie en 1906. La tribu des 
Chimariko est presque entièrement éteinte. Les observations 
recueillies au sujet de l’organisation sociale de ces Indiens sont 
malheureusement peu nombreuses (pp. 301-502). Au surplus, 
«in their material culture they ware colorless, and this lack of 
any strongly marked characteristics is also apparent in their 
social organisation and religious beliefs » (p 305). Aussi la plus 
grande partie de la monographie de Dixon est-elle consacrée à 
l’étude du langage des Chimariko, qui forme un groupe à part. 


Loisy, A. — Le totémisme et l’exogamie. (R. d’hist. et de littér. religieuses, 
mars-avril, 1911.) 


Graebner, F. — Das Problem des Totemismus. (Korrespondenzbl. d. deutschen 
Gesellschaft f. Anthrop., Ethn. u. Urgesch., September-Dezember, 1910.) 


Frazer, J. G. — The Golden-Bough : a Study in Magic and Religion. (Lon- 
don, Macmillan, 1911, 3d edition.) 


Dana, W. B. — A day for rest and worship; its origin, development and 
present day meaning. (New York, Revell, 1911, 1.25 Den.) 


Benedict, A. L. — The origin of cooking. (Med. Times, New York, vol. 88, 
1910.) 


Berkusky, N. — Die Prostitution bei den Naturvôlkern. (Geschlecht u. Gesell- 
schaîft, 1910, n° 5.) 


de Mortillet, A. — Survivance usuelle de la pierre. (R. anthropologique, mars 
1911.) 


Carnevale, C. — L’anima del marinaio italiano. (Roma, Voghera, 1911, 2 L.) 


Pitre, G. — Proverbi, motti e scongiuri del popolo siciliano. (Torino, Clausen, 
1910.) 


Ormerod, F. — Lancashire Life and Character. (London, Edwards and Brying, 
1910, 5.6 Sh.) 


Minnaert. — Het volk der Friezen. (De Vlaamsche Gids, 1911, 2.) 


Mansion, J. — Le pays d'origine des Indo-Européens. (R. des questions scien- 
tifiques, janvier 1911.) 


Bertolini, G. — Die Secle des Nordens. Studien u. Reisen, durch Norwegen, 
Schweden u. Dänemark. (Berlin, Reimer, 1910, 10 Mk.) 


Lichtenstädter, $. — Nationalität, Religion und Berufsgliederung im Orient. 
(Beiträge zur Kenntnis des Orients, t. VIII, 1910.) 


9 
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Saldanha, J. A. — Savantvadi Castes and Village Communities. (J. of the 
Anthrop. Society o] Bombay, t. VIII, 1910, n° 7.) 

Collier, P. — Religion and Caste in India.  (Scribners Magazine, March 
1911.) 

Seligmän, ©. C. and B. E. — The Veddas. (Cambridge, Univ. Press, 1911, 
15 Sh.) 

Fraser, À. — Among Indian Rajahs and Ryots. (London, Seeley, 1911, 18 Sh.) 


Hodson, T. C. — The Naga Tribes of Manipur. (London, Macmillan,, 1911, 
8.6 Sh.) 


Serizier, Ph. — Tatouages birmans et laotiens. (Paris, Fontemoing, 1911, 
2Ér- 50 

Pennell, ©. — The Tribes on our North-West Indian Frontier. (Imper- 
Asiat. Quart. R. 1910.) 

Poensen, C. — Kleine bijdragen betreffende het godsdienstig en intellectueel 


leven des Javaans. (Mededeelingen v. w. het Nederlandsche Zendelinggenoot- 
schap, 1910, n° 4.) 

Moule, A. N. — Half a century in China. (London, Hodder and Stoughton, 
1911, 7.6 Sh.) 


Benazet, R. — Le Japon avant les Japonais. Les anciens Aïnou. R. des 

idées, mars 1911.) 
’ 

Kurshina, F. — Wie wir Japaner Deutschland sehen. (Die Zeitschrift, t. I, 
1910.) LE 5 

Kumagusu Sinakata. — Animal Worship in Japan (J. of the Anthropol. 
Society of Tokyo, t. XXV, n° 296, 1910.) 

Fsuboi, $. — Observations on the gradual Change of Customs in Japan. 


(J. of the Anthropol. Society of Tokyo, t. XXV, n° 296, 1910.) 

Becker, G. H. — L’Islam et la colonisation de l'Afrique. (Quinzaine colon., 
février 1910.) 

Becker, G. H. — Des Islam u. die christliche Mission. (Christl. Welt, 1910.) 

Newnham, F. J. — Native land Tenure in South Africa. (Ext. de United 
Empire, October 1910.) Br. 6787. 

Engels, Lt. — Les Wangata. (R. congolaise, n° 4, 1910.) 

Maes. — Les monnaies des Bambole. (R. congolaise, n° 4, 1910.) 


Bruel, G. — Les populations de la Moyenne Sanga : Les Babinga. (R. d’eth- 
nographie et de sociologie, 5-7, 1910.) 

Viaene, E. et F. Bernard. — L'art de guérir chez les peuplades congolaises. 
(Bull. de la Soc. royale belge de géographie, novembre-décembre 1910.) 

Junod, H. À. — Les conceptions physiologiques des Bantou sud-africains et 
leurs tabous. (R. d'ethnographie et de sociologie, 5-7, 1910.) 

Hurel, E. — Religion et vie domestique des Bokerewe. (Anthropos, mars- 
avril 1911.) | 

Aekermann, B. — Ueber die Religion des Graslandbewohnen Nordwest-Kame- 


runs. (Korrespondenzbl. d. deutschen Gesellschaft f. Anthrop. Ethn. u. Urgesch., 
September-Dezember, 1910.) 


Moore, À. L. — Indian superstitions. (J. of the Society of Arts, 24 février, 
1911.) 


Eastman, C. A. — The soul of the Indian. (Boston, Mifflin, 1911, 1 d.) 


Ten Kate, D' H. — Sur quelques peintres-ethnographes dans l'Amérique du 
Sud. (L’Anthropologie, janvier-février 1911.) 
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Eschlimann, H. — l'enfant chez les Keni (Nouv. Guinée anglaise). (4nthro- 
pos, mars-avril, 1911.) 


Jenkins, J. ©. — Papua and the Papuans. (Ext. de United Empire, March 
1911.) Br. 6864. 


Science des religions. 


A. Loisy a réuni, sous le titre : À propos d'histoire des reli- 
gions (Paris; Noury, 1911, 326 pages, 5 francs), des essais critiques 
relatifs à des publications récentes. Le premier essai, «Remarques 
sur une définition de la religion » (pp. 49-99), est une réponse aux 
vues émises par S. Reiacx dans Orpheus sur l'origine de la reli- 
gion et le rôle du « tabou ». Les deux essais suivants, « De la vul- 
garisation et de l’enseignement de l’histoire des religions » et 
« Magie, science et religion », ont été inspirés également par Or- 
pheus. Les deux derniers traitent de « Jésus-Christ », « Le mythe 
du Christ ». L'auteur note en passant les difficultés qui entourent 
la détermination de l’objet de la religion : 

« À la vérité, l’objet de la religion n’est pas de ceux qui se déter- 
minent tout naturellement et sans difficulté. Il est plus aisé de dire 
ce que sont pour nous les minéraux, les végétaux, les animaux, Les 
hommes, même ce que sont la vie, la société, la pensée, que de dire 
ce qu'est la religion. Celle-ci est une institution sociale, mais elle 
est encore autre chose, et peut-être n’y a-t-il aucune institution 
sociale dont [e caractère propre ne se dessine plus nettement que 
celui de Ia religion. La religion est aussi un sentiment, mais elle 
n’est pas que cela, et sans doute aucun chapitre de la psychologie 
n'est plus embrouillé que celui de la psychologie religieuse, 
L'objet propre, ultime, de la religion est une réalité — si c’est 
bien une réalité — invisible, impalpable, insaisissable, on peut 
dire mème inconcevable, par conséquent indéfinissable. [1 est donc 
naturel qu’on éprouve quelque embarras à définir la religion » 
(pp. 9-10). 


* 
* + 


F. G. HENKE a présenté comme thèse de doctorat en philosophie 
à l'Université de Chicago, une étude sur la psychologie du rite, 
A study in the psychology of ritualism (Chicago, The University 
Press, 1910, in-8°, 96 pages). Voici les titres des différentes parties 
de l'étude et des chapitres qui les composent : 

Part 1 — The ceremony : 4. Description of the ceremony. — 
2. General characteristics of ritualism, 
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Part IE — The development of rilualism : 5. Determining 
instincts and impulses of the primilive ceremony. — 4. The place 
of attention in the primitive ceremony. — 5. The psychology of the 
supernaturalism in the ritual., — 6. The relation of the develop- 
ment of the riltual to changes within the social consciousness. — 
7. The development of the rilual illustrated. 

Parr HI. — The survival of ritualism : 8. The survival of the 
ceremony. : 

La troisième partie, consacrée à la survivance du rite, élant par- 
ticulièrement intéressante, nous en reproduisons intégralement le 
sommaire : 


Part I. — The survival of ritualism : 8. The survival of the 
ceremony. — Ceremonies that have lost their practical significance 
soon fall away. — Modern society so organised that groups with 


very primitive standards may be progressively maintained and new 
ones formed. — Music and decorative art were bound up with pri- 
mitive ceremony, but gradually acquired a value of their own. — 
The place of the aesthelic experience in the ritualistic acts. — 
: Hylan’s and Leuba’s investigations yield evidence confirming the 
practical theory of modern ceremonies. — Rituals of fraternal 
orders also survive because they mediale practical results. — 
Since the scientific attitude, the recognition of the value of indivi- 
dual experience, and the rational socialization of the world of 
social objects Lend to break down the ritual, why does the cere- 
mony continue to survive in this age? Answer Lo be sought in 
psychology of evaluation. — Power of habit as shown in the ritual 
of non-liturgical churches. — Core of self emotional, and stuff out 
of which social objects are constructed also emotional. — In eva- 
luation the court of final appeal is the emotional state of con- 
sciousness aroused by the situation. — The place of emotion in 
the Lord’s supper described. — Application to the survival of the 
rilual. — Since the rituals represent group values and are the 
overt expression Of attitudes common to the group, anything that 
threatens to destroy them at once arouses opposition. — The war 
dance of the Iroquois a case in point. — Feather dance also illus- 
trates the point. — As long as the ceremony promotes the group 
consciousnéss, conserves group values, and statistics individual 
needs it will survive. 

E. WaxwEiLer publie, à propos de cel ouvrage, un article dans 
le présent fascicule des « Archives » (voir n° 203). 


* 
*X + 
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Jastrow, J. — The will to believe in the supernatural (Nineteenth Century, 
March 1911.) = 


Müller-Freienfels, R. — Die psychologische Wirkung der Kunst auf das 
religiôse Gefühlsleben. (Z. f. Religionspsychologie, Bd 4, H. 11, 1911.) 
Louis, J. — Soutenance de thèses en Sorbonne. M. J. Segond : la prière. 


(R. de philosophie, mars 1911.) 


Montet, E. — Les sacrifices dans l'antique Israël. (R. d’ethnographie et de 
sociologie, 5-7, 1910.) 


Camblong, M. — Les lieux du culte des chrétiens. (Cahors, Coueslant, 1910.) 


Coulange, L. — La résurrection de Jésus. (R. d'histoire et de littér. reli- 
gieuses, mars-avril, 1911.) 


Mangenot, N. — Les évangiles synoptiques. (Paris, Letouzey et Ané, 1911, 
3 fr. 50.) 


Guignebert, Ch. — De saint Augustin à Pie X. (Ext. de Scientia, 1911.) 
Br. 6769. 


Faye, E. de. — De la formation d’une doctrine chrétienne de Dieu av 
11° siècle. (R. de l'hist. des religions, janvier-février, 1911.) 


Kerenski. — Le modernisme (en russe). (Viéra à razoum, n°" 19 et 20, 1910.) 


Pfennigsdorf, E. — Religionsstatistik u. Religionspsychologie. (Geisteskampf, 
1910.) 


Rehnke. — La secte des Mariavites (en russe). (St-Pétersbourg, 1910, 0.50 Rb.) 


Prugawin. — La secte des « Sjutajewtzy » (en russe). (St-Pétersbourg, 1910, 
0.40 Rb.) k = 


Oltramare, P. — La religion des Sikhs. (R. de l'hist. des religions, janvier- 
février 1911.) 


Science du langage. 


Roudet, L. — Eléments de phonétique générale. (Paris, Welter, 1911, 10 Fr.) 


Grégoire, A. — Un tournant de l’histoire de la linguistique. (Le musée belge, 
1911, n° 1.) 

Trombetti. — Saggi di glottologia generale comparata (Bologna, Beltrami, 
1911, 20 L.) 

Broch, O. — Slavische Phonetik. (Heidelberg, Winter, 1911, 6 MK.) 


Frise, E. — An Introduction to the Study of Intonation. (The Journal of 
English and Germanic Philology, t. X, 1911 n° 1.) 


Thumb, A. — Beobeachtung und Experiment in der Sprachpsychologie. (Ergän- 
zungsband 1910 der « Neueren Sprachen », Dezember 1910.) 


Rutz, D'° O. — Das Sprechen als Rassenmerkmal. (Ext. de Die Umschau, 
25. Februar 1911.) Br. 6861. 


Passy, P. — Quelques spécimens de vieux français avec la prononciation 
reconstituée et transcrite phonétiquement. (Ergänzungsband 1910 der « Neueren 
Sprachen », Dezember, 1910.) 


von Ettnayer, K. — Vorträge zur Charakteristik des Altfranzôsischen. (Frei- 
burg (Schweiz), Universitäts-Buchh., 1910, 2 MK.) 

Friederici, G. — Pidgin-English in Deutsch-Neuguinea. (Koloniale Rund- 
schau, Februar 1911.) 


Huther, A. — Zur Psychologie des fremdsprachlichen Uebersetzens. (Z. f. 
pädagogische Psychologie, H. 3, 1911.) 
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Maecoll, M. — Linguistic misunderstandings (Mind, t. XIX, 1910.) 


Kalima, J. — Alte Berührungen zwischen finnisch-ugrischen und slawischen 
Sprachen, (Wôrter und Sachen, Bd. II, 1910.) 


von Kraelitz, F. — Parlementarische und verfassungsrechtliche Ausdrucke im 
Osmanisch-türkischen (Wiener Zeitschrift Ï. dièé Kunde des Morgenlandes, 
t. XXIV, 1911, n° 1.) 


Herderschee, J. — Namen en spreekwijzen aan den Bijbel ontleend. (Deventer, 
Kluwer, 3° druk, 1911, 0.45 c.) 


Woas, F. — Ostasiatische Verkehrssprachen. (D. Kaufm. Ausland, 1910.) 


Moch, G. — Lexique-Vocabulaire de l’Argot de l'Ecole polytechnique. (Paris, 
Gauthier-Villars, 1911, 1.50 Er.) 


Kluge, F. — Seemansprache. Wortgeschichtliches Handbuch deutscher Schif- 


ferausdrücke älterer und neuerer Zeit. (Halle, Buchh. des Waisenhauses, 1911, . 


7 Mk.) 


Rives, H. E. — The Kingdom of slender words. (London, Everett, 1911, 6 Sh.) 


Économie politique. 


1. Sinzor étudie, dans un ouvrage sur Les trailés internatio- 
naux pour la proleclion des travailleurs (Louvain, P£erers, 
1911, 251 pages, 6 francs), ouvrage couronné par l’Académie 
royale de Belgique, les traités de travail qui ont organisé le droit 
international ouvrier, en insistant sur l'importance et les formes 
de la sanction qui y est attachée : 

« Notre principal objet a été l'étude de la sanction de ces trai- 
tés : passer en revue tous les systèmes proposés à ce jour, les ana- 
lyser, peser leurs avantages et leurs inconvénients, voilà, croyons- 
nous, ce qui n'avait pas encore été fait, Nous l’avons essayé et le 
problème a été surtout envisagé au point de vue spécial de la Bel- 
gique. 

« La solution que nous en donnons pourrait sembler utopique. 
Qu'on n'oublie point, cependant, que l'utopie d'aujourd'hui sera 
souvent la réalité de demain. À mesure que les vies des peuples 
se mêlent, disparaissent les. obstacles à un internationalisme 
loyal. 

« Le droit s’internationalise. Privé ou publie, il dépasse les fron- 
tières. 

« La science juridique, autant que l'usage, a étendu son 
domaine. 

« Le xx° siècle aura vu naître le droit international ouvrier. 
Bien restreint, aujourd’hui encore dépourvu de sanction, il sera 
peut-être demain une science et un code à l’égal des autres » 
(pp. 1x-x). 

* * # 


’ 
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The income laæ. À study of the history, theory and practice 
of income laæation at home and abroad (New York, the Macurr- 
LAN Co, 66, fifth Avenue, 1944, 714 pages, 3 dollars). E. R. A. SeLrc- 
MAN publie sous ce titre les résultats de plusieurs années de 
recherches sur l’histoire des impôts dans les colonies et les États 
américains. L'auteur se défend d’avoir accordé trop de place à la 
partie historique, et les raisons qu'il invoque ont un intérêt socio- 
logique : 

:« It may appear to some that too much attention has been paid 
to the historical side of the subject. It seemed to me, however, 
that the most important lesson to be learned from experience was 
the gradual transition in public sentiment from à position of 
uncompromising hostility to one of virtual acquiescence. Such a 
lesson, however, can be impressed only after a full and thorough 
presentation of the facts. 

« This, apart from the inherent interest of the matter, must be 
my excuse for attempting an exhaustive statement, not only of the 
legislation and of the parliamentary history. but also of the scien- 
tific as well as of the more ephemeral literature of the topic, in the 
most important countries from which we have a lesson to learn. 
In this investigation, especially so far as England is concerned, vir- 
tually no help was secured from any existing investigation, and 
1 have therefore been compelled to make a pioneer study, with all 
its inevitable defects » p. v). 

L'ouvrage se termine par une abondante bibliographie (pp. 677- 
700) classée par pays. 


* 
* * 


de Foville, A. — La métrologie économique et sociale. Les progrès de la 
Belgique depuis trente ans. (L’Economiste français, 18 mars 1911.) 

Invloed van het buitenland op Frankrijks welvaart. (Tijdschr. voor Econo- 
mische Geographie, 1911.) ” 

Sauerbeck, A. — Prices of commodities in 1910. (J. Royal Stat. Soc., March, 
1911.) 

Belloc, H. — The Economics of « Cheap ». (The Dublin Review, January 191.) 

Lambrechts, I. — L’internationalisme et les classes moyennes. (Ext. de Bull. 
de l'Institut int. des classes moyennes, janvier 1911.) Br. 6851. 

Cromwell, J. H. — The American business woman. (London, Putnam, 2d Ed., 
1911, 7.6 Sh.) ’ 

Fürst, W. — Das Getreidemonopol. (Schweiz. Blätler, 1910/1911, n° 13.) 


Oganowskij. — Les lois de l’évolution agraire (en russe). (Saratoff, 1910, 
2.50 Rb.) 
Moldenhaner. — Konzentrationsbestrebungen im deutschen privaten Versiche- 


rungswesen. (Z. f. die ges. Versicherungs-Wissenschaît, n° 2, 1911.) 
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Schmidt, D' K. D. — Oekonomik der Wärmeenergien. Eine Studie über 
Kraftgewinnung und -Verwendung in der Volkswirtschaft. (Berlin, Springer, 
1911, 6 Mk.) 5 


Ziegler, D' F. C. — Die Tendenz der Entwicklung zum Grossbetrieb in der 
Remscheider Kleineisenindustrie. (Berlin, Reuschel, 1910, 5 fr. 75.) 


Heyn, O. — Beitrige zur Geldtheorie. (Z. f. Sozialwissenschaît, H. 3, 1911.) 
Benedixen, K. — Fünf Jahre Geldtheorie (Bank-Archiv, 15. Februar 1911.) 

America’s ability to import gold. (Statist, 25 March 1911.) 

Lavington, F. — Social importance of banking. (Economic J., March 1911.) 


Thomson, W. — Dictionary of banking : a concise enciclopædia of banking 
law and practice. (London, Pitman, 1911.) 


Raffard, J. (. — Le mouvement de concentration dans les banques de dépôt 
en Angleterre. (Paris, Rousseau, 1910.) 

Lévy, R. — Banques d'émission et trésors publics. (Paris, Hachette, 
1911, 7 fr. 50.) 


Seligman, E. R. — Théorie de la répereussion et de l’incidence de l’impôt. 
(Paris, Giard & Brière, 1910, 12 Fr.) 
Leroy-Beaulieu, P. — L'impôt sur le revenu : les cinq points intangibles. 


(L'Zconomiste français, 18 mars 1911.) 


Die Wirkungen der Wertzuwachssteuer. (Der. deutsche Oekonomist, 18. März 
1911.) “ 


Beusch, P. — Die Zuwachssteuer. (Soziale Kultur, 1911, n° 8.) 


De gemeentelijke inkomsthelasting in de belastingjare 1905-1906, 1906-1907. 
(Amsterdam, Müller, 0.40 c.) 


Godart, J. — L'évolution du salariat. (Quest. prat. de législ. ouvrière, jan- 
vier-février 1911.) 


Chatelain, E. — Notes sur le problème de la variation de là part relative du 
capital et de celle du travail dans le revenu total croissant. (Quest. prat. de 
législ. ouvrière, janvier-février 1911.) 


Gilbreth, F. B. — Motion study : a method for increasing the effeciency of 
the workman. (New York Van Nostrand, 1911, 2 d.) 


Utsch, D' O. — Kartelle und Arbeiter. (Berlin, Siemenroth, 1911, 5 MK.) 


De Man, H. und de Brouckere, L. — Die Arbeiterbewegung in Belgien. (Zr- 
gänzungshefte zur Neuen Zeit, 10. März 1911.) 


Pic, P. — Une loi de façade. Le nouveau Code du travail. (Quest. prat. de 
législ. ouvrière, janvier-février 1911.) 


The Houschold Servant Problem in Maine. (Ext. de XXIVth Annual Report E 
of the Bureau of Industrial and Labor Statistics for the State of Maine, 1910.) 
Br. 6825. 


.Davidow. — Le prolétaire et le paysan du Nord. Essai d’une théorie éner- 
gétique de la valeur (en russe). (St-Pétersbourg, 1910.) 


Tänzler. — Moderne Arbeitskämpfe. (Der Arbeitgeber, 1911, n° 5, Beilage.) 
Lefort, J. — L'Assurance contre les grèves. (Paris, Fontemoing, 1911, 3 Fr.) 


McPherson, J. B. — The New York cloakmakers strike. (J. of Pol. Economy, 
March 1911.) 
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Harmand, J. — Domination et colonisation. (Paris, Hammerlé, 1911, 3 fr. 50.) 
Kleinsiedlungen in den Kolonien. (Der deutsche Oekonomist, 18. Februar 1911.) 
Zentralafrikanische Verkehrspolitik. (Koloniale Rundschau, März 1911.) 


Hartmann, M. — Mission und Kolonialpolitik. (Koloniale Rundschau, März 
1911.) : 


Zur Kongo-Frage. (Koloniale Rundschau, Februar 1911.) 


von Kônig. — Dernburg und die Sudwestafrikaner. (Koloniale Rundschau, 
Februar 1911.) 


Démographie et Criminologie. 


La statistique de Ja population permet-elle de constater les 
périodes où les naissances sont plus nombreuses et quelles sont les 
conclusions admissibles en ce qui concerne l'existence chez l’homme 
d’un état semblable au rut des animaux ? Le Dr A, GrüNsPaw, de 
Magdebourg, étudie celte question dans Archiv für Rassen- und 
Gesellschaftsbiologie, de décemhre 1910 ( Hat der Mensch eine 
Parungszeit ? » pp. 697-793) et arrive à une conclusion négative. 
Il fait toutefois remarquer, qu’au point de vue biologique, les nais- 
sances des mois chauds sont plus favorables en ce sens qu’elles se 
produisent précisément au moment où la mortalité infantile est la 
plus élevée (p 705). 

* 
x + 

Dans une conférence donnée à l’Université de Londres aux jeunes 
étudiants sur The Academic aspect of the science of national 
Eugenics (London, Durau, 1911, 27 pages), K. Pearson explique la 
nature et la portée du mouvement «eugénique ». 

« Eugenies covers the double idea involved in the word « well 
bred », that is well-born and well-nurtured, and the study of how 
far good nurture can replace bad birth, and bad nurture destroy 
the advantages of good birth. The academie definition of eugenies 
was provided on the original foundation of the Galton Eugenics 
Laboratorv. It runs : « National eugenies is the study of agencies 
under social control that may improve or impair the racial quali- 
ties of future generations either physically or mentally » (p. 51. 

« Every nation has in a certain sense its own study of eugenics, 
and what is true of one nation is not necessarily true of a second. 
The ranges of thought and of habit are so diverse among nations 
that what might be at once or in a short time under the social 
control of one nation, would be practically impossible to control 
in a second, Eugenics must from this aspect be essentially natio- 
nal, and eugenics as a practical policy will vary widely according 
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as you deal with Frenchmen or Japanese, with Englishmen or 
Jews » (p. 4). 
Pearson expose en même temps ce qu’il entend par hérédité : 


« Let me put before you as clearly as I can what we understand 
by heredity. It is not the absolute resemblance of parent and 
child. There is no meaning whatever in the resemblance of À 
to B, unless it also indicates that they are both unlike somebody 
else. Heredity is not the possession merely of the same thing as 
one or both of your parents pessess, il is also the absence of that 
sameness between you and the mass of persons who are not your 
parents. The mere possession of a heart or liver is no sign of 
heredily in our sense of the word; you possess it. in common not 
only with your parents but with every viable human being. 
Heredity only comes into place when you determine how far your 
heart and liver are like those of your stock and differ from those of 
other people. Now, if you once understand that heredity signifies 
unlikeness as well as liheness, you will have no difficulty in 
realizing that environment, without selection and solely by nur- 
ture, can modify characters and yet these characters show full 
hereditary likeness. » 

L'auteur fait voir également combien il est parfois difficile d’in- 
troduire le principe scientifique dans les problèmes de la politique 
sociale qui, par leur nature mème, réelament cependant un traite- 
ment scientifique : 


« The unfortunate worker at eugenics, on the contrary, cannot 
express an opinion at present on any problem at all without exeit- 
ing an amount of invective which we can only parallel among the 
rival scholars of the age of ScauiGer. And the reason of this is very 
clear. With regard to every problem which concerns the impro- 
vement or impairment of the racial qualities of the race, with 
regard to every question of social reform, two and often more 
parties are already in the field. They have set up their banners 
and blown their trumpets, and proclaimed their shibboleths, and 
they want nothing, they will have nothing, whieh cannot be used 
for their own purposes. You may plead that the arguments hy 
which they support their views are not valid in the court of 
science, and that you feel absolutely ignorant as to whether 
employment of mothers does not injure the unborn child, or 
whether sanatoria are curing the tuberculous, that you want to 
find out the truth by any means in your power before you come 
to a judgment. They reply : by all means, but if your judgment 
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be not identical with ours, then keep it to yourself, or woe betide 
you! « If alcoholism and inebriety do flow from mental defective- 
ness, and not mental defect from alcohol, you have no business to 
tell the public so », said a distinguished medical man the other 
day. Why? Because we have been using the argument that 
mental defect is sure to come both to you and our children, if 
you use alcohol, and you are depriving us of a plank in our plat- 
form ». 


The Mendel Journal de février 1911 renferme une série d’ar- 
ticles sous la rubrique « Plea for operation of a more virile senti- 
ment in human affairs », par L. Cosserr, G. P. Muvcs, Miss H. M. 
Wopenouse {pp. 103-188). La question discutée est de savoir si les 
efforts faits pour améliorer les anormaux sont profitables à la 
société, L. Cogserr émet des idées caractéristiques à cet égard : 

« 1 do not think I overstate Mr. Mupcr’s case. He says him- 
self : The whole influence of this modern sentiment is tending in 
the wrong direction. lt sets out with the belief that it can effect 
the salvation of the unfit by improving their environment, It will 
end by achieving the destruction of the unfil.» Again: «ltis 
time we learned how little environment can do, and how much 
the inborn qualities determine all for us. » 

« Among much wbich is admirable in Mr. Mupce’s able address 
I cannot help feeling that he has kept out of sight a very important 
factor, namely, the possibility of creating a permanent environ- 
ment; for even if we admit to the full Wrismax\'s doctrine that 
there is no biological inheritance of acquired characters, never- 
theless there may be a sociological inheritance of the new environ- 
ment which becomes associated with those acquired characters; 
and the inheritance of this new environment may be, for all prac- 
tical purposes, as good as the inheritance of the acquired charac- 
ters themselves, Let me explain what I mean. If we take children 
from a slum environment, train and educate them to become well- 
conducted, self-supporling cilizens (the possibilily of which 1 think 
Mr. Munce will be willing to grant) their children, though bio- 
gically they inherit nothing from our efforts, and will be born 
with the same inherent bad characters as their parents, never- 
theless will be brougbt up under entirely different conditions from 
those which they would have experienced if nothing bad been done 
for their parents; and their bad characterist:es may consequently 
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never have a chance of developing. For example, what does it 
matter if 1, in England inherit cannibal instincts from remote 
ancestors! Here in a civilized country those instincts have no 
chance of developing. They may not perhaps be eradicated by the 
civilization of centuries, and remain latent in my character, yet a 
permanent change of environment has been brought about, trans- 
mitled by inheritance, which is just as effective as if (he cannibal 
instinet itself were abolished » (pp. 104105). 

G. P. Mupce réplique aux arguments qui lui sont opposés et 
traite (pp. 208-212) de la question de savoir quels sont les membres 
d'une société qui sont particulièrement affectés par les épidémies : 

« The disease does manifest an incidence in its effeets and carr- 
ies off the foolish, reckless, vicious, dirty, and thievish in greater 
numbers than those who are wiser, more discreet, cleaner, and 
more capable of adjusting themselves instinctively or intuitively to 
sudden emergencies and new conditions. In as far as it does that, 
plague serves Lo purge a community of undesirable units and to 
leave it sounder in those attributes that are essential in civilised 
communities. [Lt exercises a selective and therefore evolutionary 
effeet upon the race which it visits. 1 have been assured by 
travellers, some of them medical men, that in other epidemic 
diseases, such as yellow fever, the incidence of the disease is very 
much heavier upon those whose habits are dirty and licentious than 
upon the clean and those of temperate habits. The latter, in fact, 
are relatively seldom attacked. Whether by these means we pay 
too high a price for evolution is not a question with which I am 
now concerned. Perhaps the annals of the future may supply the 
answer, when our detective citizens — defective in clean instincts, 
in disereelness, in thrift, in ordinary judgement— have so accumul- 
ated that our army of sanitary officials chall have become so 
augmented that it cannot be further enlarged on account of its 
prohibitive cost, and it will therefore be unable to suppress or 
control the manifestation of the defective qualities of the accumul- 
ated horde of defective citizens. Then these imperfectnesses of 
character may manisfest themselves in a way which will surprise 
us. [am only desirous to point out the dangerous nature of the 
road along which our modern sentiment is urging us, and to 
emphasize the consideration that all its hopes are futile, because it 
has overlooked the fact that in saving certain citizens from the 
consequences of their own spontaneous deeds, this sentiment is 
involving a sadly defective race » {pp. 211-219). 


* 
* * 
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Lynkeus. — Das Individuum und die Bewertung menschlicher Existenzen. 
(Dresden, Reissner, 1910, 3 MK.) 


Gould, G. M. — The valley of the shadow of death : the significance of mor- 
tality statistics. Survey, vol. 24, 1910.) 


Bunle, H. — Relations entre les variations des indices économiques et le 
— mouvement des mariages. (J. de la Soc. de stat., Paris, mars 1911.) 


Die überseeische Auswanderung. (Vierteljahrsheîte der Stat. des deutschen 
Reichs, H. 1, 1911.) 


von Englisch, K. — Zu unserer Auswanderungsfrage. (Statistische Monats- 
schrift, Februar-März 1911.) 


Fischer. — Die Rückwanderung aus den Vereinigten Staaten. (Der Kamopf, 
1911, n° 8.) 


Die Selbstmorde (1893-1909). (Vierteljahrsheîte zur Stat. des deutschen 
Reichs, 1911, n° 1.) 


Kuttelwascher, H. — Ein Beitrag zur ôsterreichischen Selbstmordstatistik. 
(Statistische Monatsschrift, Februar-März 1911.) 


von Mayr, G. — Forschungsgebiet und Forschungsziel der Kiminalistik.(Z. f. 
die ges. Strafrechtwissenschafît, Bd XXXII, 1911.) 


Ribbert, D° H. — Rassenhygiene. Eine gemeinverschändliche Darstellung. 
(Bonn, Cohen, 1910, 80 Pf.) Br. 6850. 


Ewart, C. T. — Eugenics and Degeneracy. Ext: de J. of Mental Science, 
October 1910.) Br. 6858. 


+ Herbert, S. — The Discovery of the Fittest : À Eugenic Problem. (Ext. de 
The Westminster R. January 1911.) Br. 6845. 


Weinberg, W. — Die rassenhygienische Bedeutung der Fruchtbarkeït. 
(Archiv. f. Rassen- u. Gesellschaftsbiologie, November-Dezember., 1910.) 


De Balas, Ch. — De la natalité réduite à un ou deux enfants au point de 
vue national et économique. (Ext. de R. de Hongrie, 1910.) Br. 6833. 


Le Quichaoua, P. — Responsabilité et sanction. (R. de philosophie, mars 
1911.) 


von Hipfel, R. — Zur Begriffsbestimmung der Zurechnungsfähigkeit. (Z. f. - 


die ges. Strafrectswissenschaft, Bd XXXII, 1911.) 


Leonhard, E. — Die Begriffsgrenzen der Beleidigung. (Z. f. die ges. Straf 
rechtswissenschaft, Bd XXXII, 1911.) 


Weber, L. W. — Lässt sich eine Zunahme der Geiïisteskranken feststellen ? 
(Archiv. f. Rassen- und Gesellschaftsbiologie, November-Dezember 1910.) 


Bernaldo de Quiros, C. — Modern theories of criminality. (Boston, Little 
Brown, 1911, 4 d.) 


von Hasel, C. A. — Die ethische Bedeutung der modernen Richtung im Straf- 
recht. (Z. jf. die ges. Strafrechtswissenschaît, Bd. XXXII, 1911.) 


Lononi, S. — Repressione e prevenzione nel diritto nées attuale. (Milano, 
Soc. editr. Libraria, 1911, 25 L.) 


Bullard, A. — The need of new criminological classification. (J. of Crim. 
Law and Crim., March 1911.) 
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Dugdale, R. L. — The Jukes. A study in crime, pauperism disease, and 
heredity. (New York, Putnam, 1910, 1.25 Den.) 


Nadbruch, G. — Die Psychologie der Gefangenschaît. (Z. f. die ges- Straf- 
rechtswissenschaft, Bd. XXXII, 1911.) 


Droit. 


Une série de leçons sur Les méthodes juridiques faites au 
Collège libre des sciences sociales en 1910 à l'initiative de 
SALEILLES, BERTIÉLEMY, GARCON, LARNAUDE, PreLcETr, TiSsiER, THALLER, 
Trucay et GÉNY ont été réunies en volume et viennent d’être publiées 
par la librairie Grarp et Brière (Paris, 1911, 251 pages, à francs). 
Dans son allocution préliminaire, P. DescHaxEL explique la raison 
d’être de ces leçons : 

« Trois faits principaux, en effet, donnent aujourd’hui de l’impor- 
tance aux questions de méthode et les mettent au premier plan. 

Ce sont: 

1° L'ancienneté de nos codes, et principalement de notre code 
civil, vieux aujourd'hui de plus d’un siècle. La méthode d'interpré- 
tation littérale, qui était si facile, ne peut plus suffire. Une foule de 
questions nouvelles se posent devant les tribunaux, que le code 
n'avait pas prévues : assurances, risques du travail, etc. Il faut 
done les résoudre en dehors des textes. Or, si nous n’avons pas, 
pour nous guider, une méthode rigoureuse, rnows risquons de 
tomber daus l'arbitraire; 

2 Le caractère particulier de notre législation administrative. 
N'ayant pas été codifée, elle n’a jamais eu ce lien d'unité qui est le 
propre de notre droit civil. Et cependant cette unité entre les dispo- 
sitions diverses d’un mème système juridique parait indispensable, 
Elle a trouvé son organe dans le conseil d’État. C’est la juris- 
prudence de cette assemblée qui, là uù les lois étaient muettes, a 
introduit des principes, des constructions juridiques. C’est elle qui 
a créé des liens entre toutes les lois fragmentaires constituant 
l’ensemble de notre droit public. OEuvre admirable et qu’on ne. 
saurait assez louer ! Encore fallait-il une méthode pour créer cette 
prodigieuse construction juridique, sans verser dans l'arbitraire. 
Laquelle ? 

Avec son autorité universellement reconnue, M. BARTHÉLEMY va 
nous donner la réponse. En vous parlant de la Méthode applicable 
à l'étude du droit administratif, il vous exposera comment la 
conciliation peut se faire entre l'action des services publics qui doit 
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ètre eflicace, et les libertés individuelles, qui doivent être respectées, 
et pourquoi le recours contre les actes des autorités administratives 
est le corollaire indispensable des mesures de décentralisation qui 
s'imposent. Si l’État, sollicité sans cesse d'assurer de nouveaux 
services, ne veut pas succomber sous le faix, force lui sera de ne 
pas intervenir dans les moindres conflits de la vie locale. Le meil- 
leur système de gouvernement n’est pas celui qui prétend tout 
régler; c’est celui qui stimule les initiatives, éveille les énergies et 
fait des hommes; 

3° L'introduction des sciences sociales et économiques dans 
l'ensemble des études juridiques. Elles en ont renouvelé toute la 
technique. Non seulement l'inspiration législative, mais l'interpré- 
talion des lois par la doctrine et la jurisprudence ne pouvaient 
rester hors des courants profonds de la vie sociale. [1 n’est pas un 
juriste, aujourd'hui, qui ne se préoccupe de mettre son interpréta- 
tion en harmonie avec les besoins actuels et les idées ambiantes, 

Mais ici, de même que dans le domaine du droit civil ou du droit 
administratif, comment procéder, si l’on n’a pas une méthode à sa 
disposition ? 5 E” 

On peut donc dire que la question des méthodes juridiques 
domine aujourd’hui toute la vie sociale » (pp. v-vn). 

L'ouvrage se compose des leçons suivantes : R, SALEILLES : Intro- 
duetion.— F.LarxAune: Le droit publie. Sa conception. Sa méthode, 
— IL. Berraéceny : La méthode applicable à l'étude du droit admi- 
nistratif. — Il. Trucuy : Les méthodes en économie politique. — 
A. Tissier : Le rôle social et économique des règles de la procédure 
civile. — E. Tuarcer : La méthode en droit commercial. — Pirrer : 


La méthode en droit international privé. — F. Géxy : Les procédés 
d'élaboration du droit civil — E. Garcox : De la méthode du droit 
criminel, 

+ ÿ * 


Dans un ouvrage intitulé Die soziologische Strafrechtslehre 
(Leipzig, ExGELMaNX, 1911, 156 pages), W. von RonLan», professeur 
à l'Université de Fribourg en Brisgau, montre l'opposition qui 
existe aujourd’hui entre le point de vue juridique représenté par 
l'école classique et le point de vue social de l’école nouvelle en ce 
qui concerne le fondement du droit pénal : 

« Der sachliche Gegensatz der beiden Richtungen tlritt am 
augenfälligsten hervor in der Verschiedenheïit der Auffassung der 
Strafzwecke : die neue Lehre betrachtet als solche Schutz der 


Û 
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Gesellschaft durch Abschreckung, Besserung und Unschädlich- 
machung, die herrschende dagegen Vergeltung im Dienste der 
Gerechtigkeit. Allein der Gegensatz beider Richtungen ist ein viel 
tieferer und in der verschiedenen Bestimmung der Strafzwecke 
spiegelt sich dieser nur wieder. Die neue Lehre betrachtet den 
Verbrecher und seine Tat als sozialgefährlich, und demgemäss 
erscheint ihr auch die Srafe als eine Reaktion gegen ein solches 
antisoziales Yerhallen. Sie bringt also das Strafrecht unter den 
soziologischen Gesichtspunkt und wird daher mit Recht als s07i0- 
logische Richtung bezeichnet. Die herrschende Lehre dagegen 
erbliekt in dem Verbrechen einen Angriff auf die Rechtsordnung in 
Gestalt der schuldhaften Tat und gegen diese sich zu richten ist ihr 
daber die Aufgabe der Strafe. Sie betrachtet mithin Verbrechen 
und Strafe vom rechtlichen Standpunkte aus und darf daher für 
sich in Anspruch nehmen, die juristische Strafrechtslehre darzu- 
stellen. 

« So sind es fundamental verschiedene Auffassungen, die beide 
Richtungen trennen : die Soziologen wollen das Strafrecht auf eine 
andere Basis stellen und ihm neue Horizonte erüffnen, wäbrend die 
herrschende Richtung durchdrungen ist von der Notwendigkeit, an 
den bewährlen bisherigen Grüundlagen festzuhalten » (p 5). 


« So sind soziologische und juristische Auffassung des Ver- 
brechens grundverschieden, und eine Uebertragung der ersteren 
auf das Strafrecht ist daher ausgeschlossen. Wird sie dennoch 
versucht, wie solches von seiten der Soziologen geschieht, su fübrt 
sie zu einer Auflôsung der Strafrechts. Der Einbruch der Sozio- 
logen in das Herrschaftsgebiet des Rechtes rächt sich dadurch, 
dass das Gebiet desselben, welches sie anneklieren wollen, unter 
ibren Händen verschwindet, Was sie an die Stelle desselben 
setzen, kann, losgelôst von den Voraussetzungen und Grund- 
prinzipien des Stafrechts, nicht mebr den Anspruch erbeben, ein 
Strafrecht zu sein, sondern sinkt herab zu einem Komplex blosser 
Sicherungsmassregeln polizeilicher Natur. 

« Für das Gchiet der Soziologie erscheint die Aufassung der 
Soziologie vom Verbrechen als antisoziale Erscheinung berechtigt. 
Môügen sie daher fortfahren für ihre Wissenschaft die Strafe unter 
dem Gesichtspunkt der sozialen Funktionen zu betrachten, die sie 
als Abwehrmassregel im Kampfe gegen das Verbrechen erfülll. 
Sie sollen aber nicht übersehen, dass die soziologische Auffassung 
des Verbrecbens nicht die Auffassung des Rechtes vom Verbrechen 
darstellt, und daher nicht vergessen, dass es nicht ihres Amites, 


(237 ) 


sondern Sache des Rechtes ist, das Wesen der Strafe zu be- 
stimmen und dieselbe den Grundsätzen der Gerechtigkeit und den 


Anforderungen der Rechtsordnung entsprechend zu gestalten » 
(pp-132-133). 


Les rédacteurs de la Zeitschrift für die gesamte Strafrechts- 
wissenschaft ont publié à l’occasion du LX° anniversaire de la 
naissance du professeur F. vox Liszr, un volume spécial — le 
xxx — de cette revue, composé d’arlicles des élèves et disciples 
du professeur de Berlin. Quelques-uns de ces articles ont une portée 
plus particulièrement sociologique; ce sont les suivants : 

Prof. Dr G.-A. vox Hamez : « Die ethische Bedeutung der modernen 
Richtung in Strafrecht. » 

Prof. D' G. vox Mayr : « Forschungsgebiet und Forschungsziel 
der Kriminalstatistik. » 

Prof. Dr R. Leonuarp : « Die Begriffsgrenzen der Beleidung. » 

Prof. D' R, von Hwprez : « Zur Begriffsbestimmung der Zurech- 
nungsfähigkeit, » : 

Prof. D' F, von Caiker : « Vervollkommnungsidee und Entwickel- 
.ungsgedanke. » 

Prof. Dr A. F. Hocn vox Ferxecr : « Die Schuld im Réchte und in 
der Moral. » 

Dozent D' jur. H. Guruerz : « Grundsätzliches zur Staatsrechts- 
lehre. » 

Prof. Dr A. Graf zu Douxa : « Zum neuesten Stande der Schuld- 
lehre. » 

Prof. D' G. Naosrucu : « Die Psychologie der Gefangenschaft, » 

Privatdozent D' O. Tesar : « Gesetzestechnik und Strafrechts- 
schuld. » 

Prof. Dr E. H. Rosenrezp : « Schuld und Vorsatz im v. Lisztschen 
Lehrbuch. » 

Prof, D' M, E. Mayer : « Glossen zur Schuldlehre. » 


* 
#Æ + 


Festschrift Otto Gierke zum 70. Geburtstag. (Weimar, Bühlau, 1911, 40 Mk.) 


Hurwicz, D‘ E. — Rudolf von Ihering und die deutsche Rechtswissenschaft. 
(Berlin, Guttentag, 1911, 8.50 MKk.) 


Rumpf, D' M. — Le droit et l’opinion. (Paris, Larose et Tenin, 1911, 3 fr. 60.) 


Grossman, E. M. — Some reasons for the growing disrespect for the Law. 
(J. of Crim. Law and Crim., March 1911.) 
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Sybengha, — Iets over rechtspersonen. (Rechtsgel. Magazijn, 1911, n° 1.) 


Battaglia, G. — L'ordinamento della proprietà ‘fondaria in Italia secondo 11 
codice civile, (Como, Cagliardi, 1911, 1 L.) 


Lycklama, D' J. F. Air Sovereingty. (The Hague, Nijhoff, 1910, 3.30 Er.) 


de Souza, M. — Le vagabondage spécial. (Aix en Provence, Pourcel, 1910.) 


Collard. — L'institution et l'organisation des tribunaux spéciaux pour 
enfants. (R. cathol. de droit, janvier 1911.) ; 
Maus, I. — Tribunaux spéciaux pour enfants. (R. cathol. de droit, janvier 
1911.) 
Politique. 


Duguit, L. — Traité de droit constitutionnel. Théorie générale de l'Etat. 
(Paris, Fontemoing, 1911, 12 Fr.) 


Gutherz, IH. — Grundsätzliches zur Staatsrechtslehre. (Z: f. die qe Straf- 
rechtswissenschaît, Bd. XXXII, 1911.) 


Presutti, R. — Principii fondamentali di scienza dell’amministrazione. (Mi- 
lano, Soc. Editr. Libraria, 2 edit., 1911, 7 L.) 
Bourgin, H, — Réflexions sur la notion et sur quelques fonctions de l'Etat. 


(R. de Méthaphysique et de Morale, janvier 1911.) 


Demartial, G. — La Réforme administrative, ce qu’elle devrait être. (Paris, 
Cornély, 1911, 1 Fr.) 


Damoiseau, M. — Sur la question du statut des fonctionnaires. (R. cathol. 
de droit, janvier 1911.) 


Les fonctionnaires. (Paris, Crasset, 1911, 2 Fr.) 


Cahen, G. — Les fonctionnaires. Leur action corporative. (Paris, Colin, 1914, } 
3.50 Fr.) 
von Elm, À. — Massen und Führer. (Correspondenzblatt der Generalkomm. 


der Gewerksehaïlen Deutschlands, 25. Februar 1911.) 


Gründwedel, A. — Die politische Wirksamkeit des Buddhismus. (Z. für Poli 
tik, 1911, n° 1.) 


Menzel, Th. — Senalikli Faik. Die Geschichte der Freiheit und die Gedanken 
des Padischah. (Orientalisches Archiv. 1910.) 
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Littérature et Art. 
Matthews, B. — The Economic Interpretation of Literary History. (North 
Amer. Review, February 1911.) / . 


Hausenstein, W. — Gedanken zu einer Soziologie des Stiles. (Sozialistische 
Monatshefte, 9. März 1911.) 


Reibmayr, À. — Zur Entwicklungsgeschichte der wichtigsten Charaktere und 
künstlerischen Anlagen der hamitosemitischen Rasse. (Pol.-anthrop. R., März 
1911.) 


Ferrari, V. — Letteratura italiana moderna e contemporanea (1718-1911). 
(Milano, Hoepli, 1911, 3 L.) 


Schulz, Ph. W. — Die islamische Malerei. (Orientalisches Archiv, 1910.) 
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Cohn-Wiener, Æ — Die italiemischen Elemente in der romischen Kirchen- 
architectur Elsass-Lothringens. (Monatsheîte f. Kunstwissenschaft, März 1911.) 


2 Morale et philosophie, 


G.-L. Duprar a traduit sur la 2 édition anglaise Le Darwinisme 
dans les sciences morales, de J. M. Barpwix (Paris, Accax, 1941, 
168 pages, 2 50 fr.). Bazpwix explique lui-même, dans Ia préface, 
quelle est la portée de l’ouvrage : 

« Ce livre a été primitivement un mémoire relatif à l'influence de 
Darwin sur les sciences psychologiques et morales, motivé par la 
célébration, le 23 avril 1909, du centenaire de Darwix et du cin- 
quantenaire de l’origine des espèces, par l'American philosophical 
Society de Philadelphie. Mon absence d'Amérique empècha la com- 
munication du mémoire en celte occasion. Cependant, intéressé 
vivement par le sujet, j'ai revu le manuserit, l’ai accru toul en me 
tenant strictement dans les limites du sujet primitivement fixé, 
pour aboutir à la même conclusion » (p. L. 

« Les nombreuses cérémonies auxquelles a donné lieu le double 
anniversaire de la naissance de CnarLes Darwix et de la publication 
de son Origine des espèces ont suscité de nombreuses vues sur 
l'influence exercée par Darwin sur les sciences biologiques. IL est 
assez naturel qu'on insiste sur ce point. [1 en est mème résulté 
beaucoup de redites et quelques controverses, tandis que l’in- 
fluence correspondante de DarwiN et celle qu'a eue le développe- 
ment du darwinisme sur les sciences de l'esprit, sur les Aumanités, 
au sens large du mot, était à peine rappelée et indiquée. Les natu- 
ralistes ne semblent pas se rendre compte de l'étendue de cette 
action. Personnellement, je me sens autorisé plus que jamais à me 
dire darwinien, simplement pour avoir indiqué dans ce petil 
volume, telles que je les conçois, les relations qu'ont les multiples 
branches de la science de l’homme avec le point de vue propre au 
darwinisme » (pp. 11-11). 

* 
* _# 

L. Jeupox, professeur au Collège de Vannes, s'est efforcé, dans 
son ouvrage sur La morale de l'honneur (Paris, ALcan, 1941, in-8°, 
246 pages, 5 franes), d’abord d'exposer avec impartialité les opi- 
nions des moralistes anciens et modernes sur le sentiment de 
l'honneur considéré comme principe de conduite morale; ensuite, 
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de montrer l’origine du sentiment de l'honneur dans la série ani- 
male et son évolution dans l'humanité : 

« Puis, j'analyse la conscience morale actuelle, et je fais voir que 
l'honneur en est la thèse normale chez l'individu social. Alors seu- 
lement j'aborde la discussion du problème et la solution des con- 
troverses au sujet de l'honneur comme principe véritable de la 
moralité. Enfin, j'esquisse une morale pratique telle qu’elle résulte 
de ce principe. J'espère avoir montré que cette morale scientifique, 
plus belle qu'aucune morale religieuse, est aussi mieux adaptée 
aux aspirations de l’esprit moderne et aux conditions du progrès 
dans la démocratie; de même qu'elle fut en fait l’âme des répu- 
bliques antiques et qu’elle resta, en opposition avec la morale 
chrétienne et avec le despotisme, ce qu'il y eut de meilleur dans la 
chevalerie et la seule chose qu'il y eût de bonne dans l’aristocralie 
d'avant la Révolution. C'est la morale que la plupart des gens pra- 
tiquent d’ailleurs sans-le savoir, el à plus forte raison Sans la savoir. 
11 faut la réapprendre » (pp. 2-3). 


* 
* x 


Mcdonald, W. — The Principles of moral science. (London, Gill, 2d Edit. 
1911, 7.6 Sh.) 


The Nation’s morals. Being the proceedings of the Public Morale Confe- 
rence held in London, July 1910. (London, Cassel, 1911, 1 Sh.) 


Dawson, G. E. — Psychic rudiments and morality. (Amer. J. af Psychology, 
January 1911.) 


Engels, F. — Philosophie. Economie politique. Socialisme (contre Eugène 
Dubring). (Paris, Giard et Brière, 1911, 10 Fr.) 


Heymans, D'. G. — Einführung in die Metaphysik auf Grundlage der Erfah- 
rung. (Leipzig, Barth, 2 Aufl. 1911, 9 Mk.) 


Denys-Cochin. — Le monde extérieur. (Paris, Masson, 1911, 7 Fr.) 


Jourdain, E. F. — On the theory of the Infinite in Modern Thought. (Lon- 
don, Longmans, 1911, 2 Sh.) 


Lauret, J. R. — Justice et injustice. (R. des idées, mars 1911.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


En publiant son ouvrage Sociology and modern social pro- 
blems, C. À. ELLWoon, professeur de sociologie à l’Université du 
Missouri, a voulu mettre à la disposition des établissements où 
l’enseignement de la sociologie est limité à un petit nombre 
d'heures, un manuel élémentaire où il a visé à combiner l'exposé 
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des problèmes actuels et les principes économiques qui font 
l’objet des cours ordinaires. | 

L'ouvrage est donc utile surtout pour les lecons d’extension 
universitaire : 

« This book aims to teach the simpler principles of sociology 
concretely and inductively. In chapters [ to VIIL (he elementary 
principles of sociology are stated and illustrated, chiefly through 
tbe study of the origin, development, structure, and functions of 
the family considered as a typical human institution; while in 
chapters IX to XV certain special problems are considered in the 
light of these general principles. 

« Inasmuch as the book aims to illustrate Lhe working of certain 
factors in social organization and evolution by the study of con- 
crete problems, interpretation has been emphasized rather than 
the social facts themselves. However, the book is not intended to 
be a contribution to sociological theory and no attempt is made to 
give a systematic presentation of theory. Rather the student’s 


attention is called to certain obvious and elementary forces in 
the social life, and he is left Lo work out his own system of social 
theory » (p. 3). 

Voici la table des matières de l'ouvrage : 

I. The study of society. — IT. The bearing of the theory of evo- 
lution upon social problems. — III. The function of the family in 
social organization. — IV. The origin of the family. — V. The 
forms of the family, — VI. The historical development of the family. 
— VIL. The problem of (he modern family. — VII. The growth of 
population. — IX. The immigration problem — X. The negro 
problem. — XI. The problem of the cily. — XIL. Poverty and 
pauperism. — XIII. Crime. — XIV. Socialism in the light of socio- 
logy. — XV. Education and social progress. — Index. 

Chaque chapitre est accompagné des références bibliographiques 
essentielles. 

L'ouvrage (1 vol. in-8°, 331 pages) a été publié à New-York par 
«The American book Co », en 1910. 


S. NeauiNG expose, dans son récent ouvrage inlilulé Social 
adjustment (New-York, the Macuizran Co., 1911, 377 pages), ses 
vues sur les points suivants : | 

1. That maladjustment exists in numerous virulent forms, in 
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many parts of the United States. — 2. That maladjustment is (a) 
due to economic causes, (b) involving social :cest, and {c) remediable 
through social action. — 3. That maladjustment can be, and 
in many instances is being, eliminated by efficient education plus 
wise remedial legislation. — 4. That the vast majority of children 
are born normal and are made abnormal, degenerate, and diseased 
by their defeclive environment. -— 3. That recent investigations 
demonstrate conclusively that the proportion of genius, mediocrity, 
and defect does not vary materially from one social ælass to 
another, and hence all are capable of the same uplift. — 6. The 
progress is impossible so long as society maintains the fatalistic 
viewpoint which condemns men because wf the sins of the fathers 
and is blind to the transgressions of the brothers. — 7. And-finally, 
that it is through the promulgation of the new view of the univer- 
sality of human ‘capacity, the remediability ef maladjustment, 
and the avantages of universalized opportunity, that maladjust- 
mem will eventually be eliminated and adjustment secured » 
(PP. Vi). 

L'auteur pense que cette «adaptation » harmonique pourra se 
faire sur les bases suivantes : 


« Human capacity is the corner stone, and the universal oppor- 
tunity which will result from adjustment is the structure which 
will be ealled progress. When that structure is complete, when 
maladjustment is banished forever, and the normal instincts of 
man develop normally, — then every man, woman and child will 
have rights, privileges, and opportunities equal to those of every 
other man, woman, and child. | 

« The methods of securing adjustment described at the beginning 
of this chapter differ in many ways, but-upon one thing they are in 
accord, — they aim to remove maladjustment, to establish normal 
conditions of life and work, and thus to provide universal oppor- 
tunity. Whatever else may be said of these methods, they unite 
in their ultimate end, — normality. $ 

« Another element common to all of the methods of securing 
adjustment is the demand for education. Our method, says each 
group, depends upon an enlightened public opinion. The public 
must be educaled to see our point of view. In short, each group 
believes tthat.its method is the method of securing adjustment, ‘but 
the method cannot be tried -until public sanction is reeured, amd 
publie sanction rests ultimately on a basis of public education. 

« The various methods for .securiug adjustment:are thus reduced 
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to a common denominator, in which there are two elements com- 
mon to every one of the adjustment methods. The first of these 
is the elimination of maladjustment and the provision of oppor- 
tunity ; the second is the recognition of the necessity for education 
before any method of securing adjustment will be adopted » 
(pp. 370-371). 


Le 
+ * 


H. GERvAISFAU esquisse dans le Spectaleur de mars 1911, dans un 
article intitulé « Responsabilité personnelle et solidarité dans les 
manifestations collectives », certaines formes d'organisation sociale 
qu'il a pu étudier dans le milieu relativement simple de la caserne. 
Il montre que les personnalités agissantes se présentent au moment 
de décision où une action s'impose, comme les mandataires d’un 
groupe. A ce titre, elles ont une responsabilité vis-à-vis du groupe 
et vis-à-vis de l'adversaire. La conscience de cette responsabilité 
est un frein qui empèche beaucoup de « mouvements » de se pro- 
dre. Si elle a lieu, l’action doit être rapide; le chef doit disposer 
de la masse, au besoin lui imposer des opinions. L'adversaire, au 
contraire, s'efforce de spécialiser les responsabilités, Dans tous les 
cas, chaque partie doit s’efforcer d’avoir pour elle le publie ou 
une fraction importante du publie. e 

Cette étude doit être rapprochée des ouvrages de Weger et de 
Mrcuers cités dans la chronique du Bulletin de décembre 1910, 


pp- 592 et 595. 


A. W. Suazz a réuni dans un volume intitulé The meaning of 
social science (Chicago, the University Press, 1910, in-8°, 309 pages) 
une série de conférences faites à des étudiants de différentes 
sections des sciences sociales. Ce groupe représentait précisément 
le public auquel l’auteur destine son livre : « The argument is 
addressed to all thinkers who are malure enough, both mentally 
and morally, lo recognize the complexity of social problems ». 
Voici le titre des seize chapitres dont cet ouvrage se compose : 

I. The unity of social science. — Il. The disunity of the social 
sciences, — 11. The sociological reassertion of the Unity of social 
Science.— IV. The center of orientation in social science — V. The 
social sciences as terms in One Formula. — VI. The descriptive 
phase of social science. — Vi. The analytical phase of social 
science. — VII. The evaluating phase of social science. — IX. The 


Ë 
| 
| 


(244) 


constructive phase of social science. — X. The future of social 
science. — Index. 


P. Prieur consacre à la mémoire de Henrt pe TouRvILLE un volume 
(Paris, PLon-Nourrir et Cie, 1911, 511 pages, 8 francs) rempli de 
notes biographiques sur l’auteur de la Nomenclature sociale et les 
différents aspects de son activité. L'abbé pe Tourvize est surtout 
connu comme continuateur de Le Pray et de la Science sociale. 

« La Nomenclature se présente sous forme de tableau où sont 
classés tous les phénomènes sociaux qui peuvent être observés 
dans un groupement humain. L'ordre n’est pas arbitraire. Il va de 
ce qui est facile à connaitre à ce qui l’est moins, de ce qui est 
simple à ce qui est compliqué; il va surtout de ce qui est primordial 
à ce qui est dérivé, des causes aux effets, de ce qui, de façon 
quelconque, contient la raison d’être d’une transformation et d’un 
état à ce qui est le résultat de cette influence originelle. 

« La classification contient vingt-cinq catégories principales et 
chacune d'elles se partage en un nombre considérable de subdivi- 
sions. L'ensemble compte quatre cents mots. Aucun de ces termes 
n’est placé à la légère; ils se succèdent et s’enchainent par filiation 
naturelle. Ce n’est pas une logique abstraite qui a présidé à leur 
arrangement : c'est la réalité de leurs rapports concrets, des 
rapports d'influence ou de dépendance dans lesquels existent les 
faits qu'ils représentent. La Nomenclature est un véritable arbre 
généalogique. D’un point quelconque on peut à volonté descendre 
sans interruption jusqu’à la racine implantée dans le sol ou remon- 
ter au plus petil rameau qui s’étende dans l'espace » (p. 151). 


* 
x + 


Le Prof. D' M. Harercaxpr de Vienne, dans un article des 
Petermanns Mitteilungen de mars 1911, intitulé « Zur Kritik der 
Lehre von den Kulturschichten und Kulturkreisen » (pp. 113-118) 
examine les théories de la nouvelle école de l’histoire de la civili- 
sation (B. ANkERMaNN, F. GRaggner, W. Foy, L. Frogenius). Ces 
théories peuvent se caractériser ainsi, d’après les passages suivants 
empruntés au Dr Foy dans son introduction au guide populaire du 
Musée Raurexsrraucu-Josr, à Cologne : 

« Die Weiterentwickelung der menschlichen Kultur bat sich ganz 
allmählich, aber in grossem Zusammenhang, nicht an mebreren 
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Stellen der Erde unabhängig voneinander vollzogen. Wo immer 
wir auf gleiche Kulturelemente stossen sind sie, soweit sich 
darüber bis jetzt etwas feststellen lässt, nicht aus Zufall oder 
nach innerem Gesetz gleichmässig ausgefallen, sondern führen auf 
eine gemeinsame Quelle zurück, und wir kônnen bei aufmerk- 
samem Zusehen verfolgen, wie besonders von Asien aus eine 
Kulturwelle nach der andern ausgegangen ist und grosse Teile der 
übrigen Welt überfluten hat. » — « Sind erst einmal die verschie- 
denen aussereuropäischen Vôlkergruppen kulturhistorisch unter- 
sucht und die an ihrem Aufbau beteiligten Kulturstrôme sich in den 
verschiedenen Erdteilen entsprechen, welches ihr Ausgangspunkt 
ist und wie sie sich in ihre Ausbildung zueinander verhalten. Des 
weiteren lässt sich aus dem kulturgeschichtlichen Aufbau der 
verschiedenen Vôlkergruppen die zeitliche Aufeinanderfolge- der 
einzelnen Kulturelemente und ihrer verschiedenen Formen vom 
ersten Anfang aller Kulturschôpfungen an ablesen » (p. 1153). 


« GRAEBNER will eine Kulturgeschichte der geschichtslosen 
ethnographischen Einzelgebiete auf Grund der geographischen 
Verbreitung oder Verteilung gewisser engverwandter Kultur- 
elemente konstruieren. Er selbst bezeichnet das Problem und die 
Methode folgendermassen : « Die Aufgabe ist also, einen festen Punkt 
zu finden, cine Kulturerscheinung, die nach Art und Verbreitung 
kaum die Môglichkeit polyphyletisthen Ursprungs zulässt. [st diese 
Erscheinung dann im grossen Ganzen ihres Gebietes noch init 
andern vergesellschaftet und grenzen sie und ihre Begleiter sich 
wenigstens hier und da in ïihrer Verbreitung scharf gegen 
andersartige Erscheinungen ab, so ist der Schluss auf eine jetzt 
in jenem Gebiet vorhandene oder ehemals vorhanden gewesene 
Kultureinheit wohl nicht zu umgehen » (Kulturkreise in Ozeanien, 
Z. 1. E. XXXVILL, 4905, S. 30). Welcher Art sind nun zunächst die 
von GRAEBNER für seine Kulturkreise als Stützen namhaît 
gemachten Kulturercheinungen, die nach ihrer Art die Môglichkeit 
polyphyletischen Ursprungs ausschliessen? Und vie sehen seine 
Kulturkomplexe aus? Die älteste Primärschicht der Südseekul- 
turen, nach ihrem Vorherrsechen in Australien (speziell im Süd- 
westen, im Südosten und in Tasmanien) wird nach GRAEBNER durch 
Merkmale primitivster Art, wie roh zugespizte Speere, einfache 
Stab- und Wurfkeulen, rohe Steingeräte ohne Handhabe, den Wet- 
terschirm, die Kôrperbemalung, den Glauben an einen hôchsten 
Gott, charakterisiert. Darüber lagert eine jüngere Einwande- 
rungsschicht (S. 730), umschrieben durch Speere und Messer mit 
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sägeartigen aus angekitteten Steinen, Parierschilde, Bumerang, 
Bienenkorbhütte, den Spiralwulstkorb, den Ritus des Zahnaus- 
schlagens, das Nischengrab. Eine sauberliche Scheidung der beiden 
Kulturen ist nicht môglich. Es ist nun zunächst dureh keinerlei 
Erwägung gerechtfertigt und methodish nicht richtig, bei der Ana- 
lyse der kulturell verschiedenstufigen Elemente eines Lebenskom- 
plexes, falls man auf solche anachronistische Fälle stôsst, unmit- 
telbar an verschiedene Kullurschichtung, die bei GRAEBNER sofort 
zu Kulturübertragung werden, zu denken, sondern es muss 
zunächst immer die Môglichkeit autochthoner Entwicklung ge- 
prüft werden, wozu eben die prähistorische Erforschungsmethode 
als die selbstverständlichsté und sicherste bisher überall in Anwen- 
dung gebracht worden ist. Erst wo die prähistorische Belehrung 
versagt — sie ist aber in der Südsee kaum noch irgendwie ernstlich 
und systemalisch gesucht worden — wird die verkehrsgeschicht- 
liche Analyse und Interpretation einzusetzen haben, wie auch 
Franz Boas a, a. O. mit Recht betont. Es heisst also hier zunächs{ 
abwarten was für Aufschlüsse die nähere prähistorische Unter- 
suchung des Kontinents bringen wird; das Surrogat einer nicht 
zweckdienlichen Methode — und als solche wird sich das 
Graebnersche Verfahren mebr und mebr herausstellen — kann uns 
über den vorläufigen Mangel an posiliven Unterlagen nicht mit 
Érfolg hinausbringen » (p. 114). 

HABErLANDT maintient, sous forme de conclusions, les vues élabo- 
rées jusqu'à ce jour par l’ethnographie comparée : 


« Unwiderlegt und unwiderlegbar bleibt vielmehr die landläufige 
und vollkommen einleuchtende Anschauung, dass an unendlich 
vielen Punkten des menschlichen Wohngebietes, abhängig von der 
Gunst oder Ungunst der ausseren Faktoren sowie anderseits von 
der grüsseren oder geringeren Zahl fähiger und produktiver 
Individuen, über welche die einzelnen Kulturgemeinschaften 
(Rassen, Vôülker, Stmme) verfügen, seit jeher die kleineren und 
grôsseren Erfindungen; Verbesserungen, Veränderungen jeder Art 
entstehen, wobei selbstverstänudlich unzählig Parallelen und 
Konvergenzerscheinungen auf allen Punkten der Erde trotz des 
Diktats Foys auftreten. Wie weit sie sich dann noch ausserhalb 
ihrer Heimatgruppen verbreiten, bis wohin sie etappenweise 
vordringen, hängt ausser von ihrer eigenen Qualität von der Art 
der geographisehen und historischen Umwelt, von den Verhältnissen 
dés Verkehrs und damit wohl auch. sehr von den Zeiträumen ab, 
für welche man sie voraussetzt und zu erschliessen sucht. Denn : 
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die Verkehrsdichte und Verkehrssteigerung wächst sicher im allge- 
meinen proportional mit dem Fortschreiten der Geschichtsent- 
wicklung. Auch bestehen, wie soeben bemerkt, gewaltige Unter- 
schiede in der Art und den Umfang der Ausbreitung der einzelnen 
Kulturmerkmale, worauf die neue kulturhistorische Schule nicht 
die geringste Rücksicht nimmt. Die Sprachen, die sozialen Einrich- 
tungen und teilweise auch die religiôsen Kulte und Ideengruppen 
sind an ganz andere Bedingungen ibrer Verpflanzung und Ausbrei- 
tung geknüpft als die Gegenstände der materiellen Kultur, als 
ergologisehe Besonderheiten und Fortsebritte. Märchen, Mythen, 
Erzählungen und dgl. sind weitaus mobiler als Geheimkulte und 
religiôse Mysterien, die jede Gruppe als Stammesgeheimnis hütet 
und selten an. Aussenstehende preisgibl. Die Hausformen werden 
unter ganz andern Bedingungen übertragen als das einzelne leicht 
transportable Hausgerät usw. Man sollte Glauben, dass solche 
naheliesende Erwägungen die Kulturverbreilungstheorien GRArs8- 
NERS, Foys fortwährend im einzelnen bestimmen und modifizieren 
müssten. Aber nichts von alledem wird irgendwie bei diesem 
lediglich auf der kartographischen Eintragung verwandier 
Kulturmerkmale beruhenden Verfahren berücksichligt » (p. 118). 


+ 
* + 


Kautsky, K. — Vermehrung und Entwicklung in Natur und Gesellschaft. 
(Stuttgart, Dietz, 1910.) 


Wiladimir. — Le rôle social de la famille. (Moscou, 1910). 


Varendonck, J. — Over kindersociologie. (Ext, de Vragen van den dug, 
1911.) Br. 6783. 

Rüdin, E. — Ueber den Zusammenhang zwischèn Geisteskrankheit und Kul- 
tur. (Archiv f. Rassen- und Gesellschaftsbiologie, November-Dezember 1910.) 

Kraus, -D° HI. — Prolegomena zum Begriff der ôffentlichen Meinung. (Extr. 
de Testschriit für Franz von Liszt, 1911) Br. 6849. 

Jensen, K. $. — Nationalfylelsenog Sproget. (Kopenhague, Tillge, 1910, 
1:75 KT.) 

Berdjaiïm. — La crise intellectuelle de l'Intelligentia russe, (St-Pétersbourg, 


1910, 1.50 Rb.) 
Laval, E. N. — Les fragilités du progrès. (R. int. de Sociologie, février 1911.) 
Booth, M. — The Decay of fixed Ideal. (The Dublin Review, January 1911.) 


Flach, J. — ILa poésie et le symbolisme dans l’histoire des institutions 
humaines. (Ext. de R. bleue, 21 janvier 1911.) Br. 6842. 


Block, $. — Psychological study of gangs. (Med. Rec., New York, vol. 78, 
1910.) 

Marie, À. — La psychologie collective éclairée par la psychologie morbide. 
(R. des idées, mars 1911.) 
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Ettore, G. — Come si vincono e come si perdono le battaglie. (Roma, Voghera, 
1910.) 


Abbo, A. — Les crimes des foules. (Menton, Colombani, 1910.) 


Statistique et Méthodologie. 


R. A. Murray étudie dans la Rivista italiana di sociologia 
(4911, n° 1, pp. 46-62 : « Le scienze sociali e il metodo sperimen- 
tale >} comment la méthode expérimentale s’est introduite dans les 
sciences <ociales, c'est-à-dire principalement dans l’économie poli- 
tique, la sociologie et le droit, et comment elle a réussi, surtout 
en économie politique, alors qu’elle a échoué dans les sciences 
juridiques. 

He 

Troup, J. M. and Maynard, G. D. — Modern statistical methods. (Ext. de 

The Lancet, 14 May 1910.) Br. 6762. 


Bühmert, V. — Die Statistik und ihre Bedeutung für unser wirtschaftliches 
und soziales Leben. (Jahrb. für die soziale Bewegung der Industriebeamten, 
1910, n° 4.) 


Blaustein, D. A. — Berufs- und Wadhlstatistik und ihre Lehren. (Ext. de 
Deutsche Wirtschaftsseitung, 15. Dezember 1910.) Br. 6778. 


Pogocheff. — L'organisation des bureaux de statistique à l'étranger (en 
russe). (St-Petersbourg, 1910.) 


Tornauw. — Du rôle de la statistique dans l’enseignement scolaire. (Nancy, 
Berger-Levrault, 1910.) 


Yule, G. U. — An introduction to the theory of statistics. (London, Griffin, 
1911.) 


Jacob, L. — Le calcul mécanique. (Paris, Doin, 1911.) 


Nekrassoff. — Statistique mathématique et opérations de banque (en russe) 
(St-Pétersbourg, 1910.) , 


Czuber, E. — Wahrscheinlichkeitsrechnung und ihre Anwendung auf Fehl- 
erausgleichung, Statistik u. Lebensversicherung. (Leipzig, Teubner, 1910, 14 MK.) 


Insolera, F. — Sulle curve di frequenza. (Ext. de Giornale degli Economisti, 
Gennaio 1911). Br. 6829. 


, Manuale Pratico sul Quinto Censimento generale della Popolazione e sul 
Primo censimento industriale. (Firenze, « Biblioteca di Legislazione Amministra- 
tiva, 3.50 Fr.) 


Priest, W. B. — A Scheme for the Promotion of Scientific Research. (Lon- 
don, Stevens, 34. Edit. 1910.) 
Witte, H. — Ueber die Methode der historischen Nationalitätsforschung. 


(Deutsche Geschichtsblätter, t. XII, 1910.) 
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The psychological Review ,de mars 

911, renferme (pp. 157-165) une 

et bibliographie complète des travaux 

bibliographies. de W. JAMES, classée par ordre chro- 
nologique, de 1868 à 1910. 


Revues d'ensemble L 


2 + 

H. R. WaGxER a fait don à la bibliothèque de l'Université d’Yale 
d’une partie de ses collections de documentsrelatifs à l’histoire des 
métaux précieux et de la monnaie, comprenant notamment un grand 
nombre de brochures anglaises et irlandaises du xvu® et du 
xvine siècle, des brochures sur la banque d'Angleterre, les Char- 
üstes, la loi de 1844 sur les banques, la controverse bimétallique, 
ete. (The American economic Review, mars 1911, p. 210). 


* 
* * 


La bibliothèque de l'Etat de New-York (The New York State 
Library) s'est efforcée de réunir une collection de tout ce qu'il est 
possible d'acquérir sur la question de l’impôt sur le revenu, spécia- 
lement à l'étranger. Elle a également fait l’acquisition de tous les 
matériaux réunis par la Commission spéciale pour l'étude du sys- 
tème Torrens d'enregistrement des actes de propriété (The Ame- 
rican economie Review, mars 1911, p. 209. 


* 
++ 


Des professeurs de l’Université Harvarp publient sous le titre 
À Guide to reading in social ethics and allied subyects(Cambridge. 
Harvarn University, 1910, 265 p.) une bibliographie des meilleurs 
ouvrages contemporains relatifs aux conditions sociales. Ce volume 
est donc une bibhographie critique ou tout au moins choisie. A ce 
sujet, les auteurs font remarquer que les étudiants, hommes 
d'œuvres, industriels, philanthropes, hommes politiques n’ont pas 
le temps ni les moyens de recourir aux bibliographies complètes et 
détaillées : È 

«They want to be informed concerning the best contemporary 
studies of social conditions and problems. Indeed, for the average 
student a comon defect of bibliographies is their comprehensi- 
veness. The more complete such a list in made, the more confusing 
it may become to one who cannot discriminate, A perfect bibliogra- 


(250 ) 


phy may justify pride in the compiler, but may provoke despair 
in the reader. What he wants is not hundred tilles on his subject 
but a dozen selected titles, with brie estimates of their importance 
or conclusions. It has seemed, therefore, that a publie service 
might be rendered by offering such a counsel in systematie form, 
and by committing Lo teachers who are especially concerned with 
single aspects of social problems or welfwre the section where each 
is most compelent Lo advice. The present list represents an altempt 
to make this connection between the teaching of the University and 
a need of the modern world. Each compiler has had in mind, not a 
superficial reader, not yet a learned scholar, bu an intelligent and 
serious-minded student, who is willing to read substantial litera- 
ture if it be commended to him as worth his while and is neither” 
too voluminous nor too inaccessible. To such an inquirer each 
editor makes suggestions concerning the contents, spirit or doc- 
trine of a book, not attempting a complete description or a final 
judgment, but as though answering the preliminary question of a 
student: What kind of book is this? The plan thus depends for its 
usefulness on the competeney of the editors concerned, and each 
editor assumes responsibility for the section to which his name is 
prefixed » (pp. v-vi). 

La valeur de celte bibliographie doit done être appréciée en se 
plaçant au point où la compétence du bibliographe rencontre la 
culture de ceux auxquels elle s'adresse. 

Les auteurs insistent sur le point que l'ouvrage résulte de la coo- 
pération de spécialités différentes. De plus, comme il est exposé à 
vieillir rapidement, ils se proposent de le réédiler à de courts inter- 
valles. Voici la table des matières : 


I. — Social philosophy : 1. Ethical Theory, G. H. Parwer. — 
2. Economic Theory, F. W. Taussié. — 3. Economic History, 
F. Gay. — 4. Sociai Ethics, F. G. Prapony. — 5. Social Psychology, 
M. Yerkes. — 6. Sociology. T. N. Carver — 7. Social Statistics, 
W.Z. Riecex. — S$. Social Investigation, R. F. Foerster. — 9. The 
Ethics of Art, R. B. Perry. 


IL. — Social associations : 1. The Ethics of the Family, F. G. 
Peasony. — 2 The Science of Government, W.B.Muwuro — 5. Taxa- 
tion, C. J. BuzLocx. FE 


HE. — Social service : 4. Moral éducation, H. W. Horues. — 
2. Médical Aspect of Sociology, R. C. Casor. — 5. Poor Relief, R. 
BrackertT. — 4. Poor Settlements, R. Bracrerr. — 5. Housind and 
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Town Planning, J. Forp.—6. The Negro Problem, R.M. McCoxxeLz. 
—1.Defectives, R.M.McCoxxezz. —8. Crime and Criminals, R.M.Mec 
Coxxezz. — 9. The Liquor Problem, R. M. McConxezz. — 10. 
Public Recreations, J. Forp. — 11. Rural Social Development, 
J. Foro. 


IV. — The Ethics of modern Industry : 4. Industrial éducation 
P. IH. Hanus. — 2. Labor Législation, R. F. Forersrer. — 3. Unem- 
ployment and Vagrancy, R.F. Forrsrer. — 4. Municipal O wnership 
and Control of Public Utilities, A. N. Horcouse. — 5, The Econo- 
mies of Socialism, T. N. Carver. — 7. The Ethics of Socialism, 
R. M. MeCoxxezz. — 7. Trade Unionism, W. Z. Riprey. — 8. Strikes 
and Boycotts, W. Z. Riæzex. — 9. Industrial Conciliation and Arbi- 
iration, A. H. Horcouse. — 10. Industrial Cooperation, J. Forp. — 
11. Profit-Sharing and Indus'rial Betterment, J Forb — 12. Thrift 
Institutions, O0. M. W. Spragur. — 15. Social Insurance, R. F. 
Forrsrer. — 14. Immigration, R. F. Forster. 


V. — Social aspects of Religion : Religion and the Social Ques- 
tion, F. G. Peasony. — 2- Religious Education, H. W. Horwes. — 
3. The social Teaching of the Old Testament, C. H. Toy. — 4. The 
Social Teaching of the New Testament, J. H. Ropss. — 5. Social 
Progress as Affected by Christian Missions, E. C. Moore. 


VE — Bibliographical References in Sociul Ethies : Encyclo- 
pedias, Periodicals and Bibliographies, B. Rano. 


: : La librairie J. C. B. Mour (P. S1EBECK) de 
Coopération Tubingue, ouvre une deuxième souscrip- 
scientifique. tion à la première édition de l'ouvrage 
Die Religion in Geschichte und Gegen- 
wart. Handwôrterbuch in gemeinverständlicher Darstellung, 
dont le premier volume a paru en 1909 et le second en 1910. Il y 
aura en tout cinq volumes. H. J Hozrzmaxx a fait dans Deutsche 
Literaturzeitung (1910, n° 20) un compte rendu de cette ency- 
clopédie où la portée de l'ouvrage est suffisamment caractérisée : 

« Ein gewichtiges Werk nicht bloss um seïnes kôrperlichen Um- 
fanges willen, sondern auch im Hinblick auf die Weïte und Grossar- 
tigkeit des zugrunde liegenden Planes, auf die wobldurchdachte, 
technische Anlage, auf den unverdrossenen Fleiss und Ernst der 
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Yorbereitung (seit 1904) wie der Ausführung (noch 3 Bände sollen 
folgen), auf den gemeinnützigen Zweck des Unternehmens und auf 
die grosse Zahl sachkundigster Mitarbeïter, die sich zu seiner Her- 
stellang verbündet haben. Es sind in der Tat die besten, die wis- 
senschaftlich bewährtesten Namen, welchen man unter den 
500 Nummern von Mitarbeitern begegnet (ich für meïine Person 
vermisse darunter nur etwa 5). Wir müssten das ganze Vorwort 
des Herausgebers reproduzieren, um eine angemessene Vorstellung 
von der Verteilung der Arbeit, von der umsichtig entworfenen und 
pünkUich befolgten Organisation und von der eïnbeïtlichen, auf 
Erweiterung der theologischen Aufgaben durch die Methoden der 
modeanen Religionswissenschaft, Historik und Philologie abge- 
benden Richtung des Ganzen zu geben. Es handelt sich um eïn 
grosses Nachschlagewerk, um eine gemeinversiändliche, ein- 
- gehende Berichterstattung über alle Werte und Grôssen der Reli- 
gionswissenschaft, um zuverlässige Orientierung bezüglich aller 
hier heule begegnenten Probleme, Sorgen und Sechicksalsfragen, 
vorzüglich auch um gründliche, klare und deutliche Belebrung 
über das weite Gebiet der Religionsgeschichte, zumal der gegen- 
wärtigen Lage der Kirche und des Christentums. Nach allen diesen 
Richtungen vertrilt das Werk die Stelle eines innerhalb der 
weitest gezogenen Grenzen des religiôsen Gebietes gehalienen 
Konversationslexikons. Wer einerseits die grosse Nachfrage kenni, 
welche in den ernsthafter und tiefer interessierten Kreisen der 
heutigen Gesellschaft statt hat, andererseits aber auch das Miss- 
trauen versteht, womit man vielfach den Leistungen der traditio- 
nellen Theologie gegenübersteht, der wird über Wert und Bedeu- 
tung eines solchen Zeichens der Zeit, wie das vorliegende Werk es 
darstellt, nicht im Zweïfel sein. Es gab für Fragen des religiôsen 
Gewissens und des theologischen Wissens eine Zeit des Zerfalls und 
Niedergangs — wer sich bei D. F. Strauss umgesehen Bat und 
seinen Kampf gegen alle Theologie kennt, der weiss darum. Die 
letzten Jahrzehnte des vorigen Jahrhunderts haben einen prinzi- 
piellen Umschwung sehon fühibarer gemachi, und heutzutage 
. gebht es trotz allen Gegenmassregeln der privilegierten Frômmig- 
keit und allem Getôse eines irreligiôsen Radikalismus entschieden 
bergan, und schon die Taisache, dass ein Standardwerk wie das 
vorliegende mit Aussicht auf Erfolg unternommen werden konnte, 
bezeugt, dass eine den Wert der Religion ebenso richtig einsehätz- 
ende wie dem Gebot der wissenschaftlichen Forschung treu und 
unbestechlich ergebene Theologie innerhalb des heutigen deutschen 
Protestantismus zu einer Macht herangewachsen ist, die sich xon 


keiner politisch oder kirchlich bedingten Gewaltherrschaft mehr 
an die Wand drücken lassen wird. » 

-L'ouvrage est publié sous la direction de F. M. Scmerr et 
L. ZscHarNack avec la collaboration de I. Guxkez et 0. Scxeer. Les 
rédacteurs se sont réparli la tâche comme suit : 

GuxKkEL : « Altes Testament, Religion des alten Orients »; Her- 
MÜLLER : « Neues Testament »; ZscHarNaCk : « Kirchengeschichte »; 
ScueEL : « Dogmengeschichte, Symbolik, Ethik »; TROELTSCH 
« Dogmatik »: J. WeExp£raxp : « Apologetik » ; BAUMGARTEN : « Prak- 
tische Theologie und Religion der Gegenwart » ; Scmiax : « Kirchen- 
recht und Kirchenpolitik »; O. Sresecr : « Sozialwissenschaft »; 
C. NEumanxx : « Kunst »; W. Weser : « Musik »; SCHIELE : ( Ausser- 
christliche Religionsgeschichte, Erziehung » ; Mucerr : « Biographie 

es 19. Jahrhunderts und der Gegenwart ». 


La librairie MacureLax, de New-York, annonce la publication d’une 
encyclopédie d'enseignement et d'éducation : À cyclopaedia of 
Education, qui sera complète en cinq volumes. Cette encyclopédie est 
le fruit de la coopération de plusieurs centaines de spécialistes; elle 
‘représente de longues rerherches de la part d'un grand nombre de 
collaborateurs et un travail assidu de plusieurs années de la part 
de ceux qui ont entrepris de la publier et en ont la responsabilité. 
L'enseignement est une des branches les plus développées de la 
librairie. Les 8,743 ouvrages nouveaux publiés aux Etats-Unis en 
1919, comptent 348 ouvrages relatifs à l’enseignement; en Angle- 
terre, la proportion a été de 578 sur 8,446: en Allemagne (pour 
plusieurs années) de 4,205 sur 50,217; en France de 1,005 sur 
8,805. Il parait aux Etats-Unis 150 périodiques consacrés à l’en- 
seignement. Pareille production accuse nécessairement une grande 
divergence dans les idées et les tendances; aussi est-il nécessaire de 
gournir aux chercheurs un guide sûr leur permettant de s'orienter 
dans ce labyrinthe. L'encyclopédie projetée s’efforcera de remplir 
cette mission. A cet effet, elle traitera toute la matière de la 
pédagogie en donnant pour chaque point, un exposé précis de l’état 
des connaissances, puis une bibliographie qui renverra aux 
ouvrages plus détaillés. | 

Cette encyclopédie est publiée sous la direction de P. Moxror, 
professeur à l’Université Columbia. Les directeurs des différentes 
sections sont désignés dans le tableau suivant, avec leur spécialité : 

11 
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E. E. Browx, United States Commissioner of Education : Secon- 
dary Education. 

E. F. Bucuxer, Professor of Education and Philosophy, Johns 
Hopkins University : Biography, Philosophy. 

W. H. Burnuam, Professor of Pedagogy and School Hygiene, 
Clark University : Hygiène. : 

G. Comraré, Inspector General of Public Instruction, Paris : 
Education in France. : 

E. P. CusserLey, Head of Department of Education, Leland 
Stanford Junior University : Educational Administration. 

J. Dewey, Professor of Philosophy, Columbia University : Philo- 
sophy o{ Education. 

C. H. Jun, Director of the School of Education, University of 
Chicago : Psychology. 

A. F. Leacn, Charily Commissioner for England and Wales, 
London : Middle Ages, Reformation. 

W.S. Moxror, Professor of Psychology, Montclair State Normal 
School, N.J, : American Biography. 

J. E. G. pe Moxtuorexcy, Barrister-at-Law, London : History of 
Educational À dministration. 

W. Müxcn, Professor of Pedagogy, University of Berlin : Educa- 
tion in Germany. , S 

Axxa T. Surru, Specialist, Bureau of Education, Washington : 
National Systems. 

D. Sxenpex, Commissioner of Education for State of Massachusetts, 
Educational 4 dministralion. à 

H. Suzza1o, Professor of the Philosophy of Education, Columbia 
University : Educalive Methods. 

F. Warsow, Professor of Education, University College of Wales, 
Aberystwyth : English Educational History. 


Les Petermünns Mitteilungen de mars 

Voyages 1911 donnent (p. 158) des nouvelles de 

et l'expédition ethnographique de STÉFANSSON 
explorations. qui a quitté New-York en mai 1909. 
STÉFANSSON avait l'intention d'étudier les 

Esquimaux des régions de la baie du Couronnement et de la Terre 

. Victoria. Mais, arrivé en Alaska, il ne trouva pas de vapeur pour 
l'emmener vers l'Est. Il se détermina à hiverner à Colville River 
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(Alaska du Nord) où il fit des observations ethnographiques sur 
les Esquimaux de cette contrée. Au cours de l’été 1909, il se dirigea 
vers le Cap Parry, à l'entrée du détroit Delphin-Union et, en 
avril 1910, il se décida à faire un long séjour parmi les Esquimaux 
de la rivière de la mine de cuivre. Il semble douteux que 
STÉFANSSON soit encore en état d'entreprendre l'étude des Esqui- 
maux de la Terre Victoria, qui n’ont pas encore subi la moindre 
influence européenne. 


Un autre explorateur, C. LEDEN poursuit le même but que 
SrÉraxssonx. Il a déjà fait plusieurs voyages en Grônland. Il partira 
cet été pour la baie du Couronnement et étudiera ensuite les 
Esquimaux de l'ile Victoria (Petermanns Mitteilungen, mars 1911, 
p. 139). 


Sociétés Les Volkswirtschaftliche Blätter du 16 
févriér 1911 rappellent (p. 72) le projet du 
et k 

= Prof. M. Rugxer de créer un bureau central 
Institutions. pour l’étude de l'alimentation humaine (Zen- 
tralnahrungsamt). Cet office aurait à s’occu- 
per de l'étude des aliments, de la préparation d'aliments nouveaux, 
_ des moyens de conserver les substances alimentaires, du commerce 
de ces produits, des prix, de la préparation des aliments: Il 
vérifierait l'alimentation dans les établissements publics, hospices, 
hôpitaux, prisons, etc. Il contribuerait à répandre la connaissance 
d’une alimentation saine par les œuvres et l’enseignement. Les 
idées du professeur RuBxER ont été exposées dans son ouvrage 

Volksernährungsfrage (Leipzig, 1908). 


Un groupe de spécialistes vient de fonder à Barcelone une société 
de psychiâtrie et de neurologie sous la présidence du Dr. CALCERAN 
Granès.Elle se propose, entre autres choses, d'établir une classifica- 
tion des maladies mentales, de créer des laboratoires, des cliniques, 
des musées, etc. (La Ciencia Lomista, mars-avril, 1914, p. 95). 


* 
Æ * 
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Une Ecole internationale d'archéologie et d’ethnologie américaine 
a été inaugurée à Mexico le 20 janvier 1911. Les fondateurs de 
l'école sont les États-Unis du Mexique, le gouvernement prussien, 
Columbia University et Harvard University. Des locaux ont été mis 
à la disposilion de l’école par l'Université de Mexico, pour y donner 
des cours. En outre, l'Université facilitera aux chercheurs l'entrée 
des bibliothèques, musées, instituts et autres centres scientifiques 
dans lesquels se poursuivent des études similaires; elle contribuera 
également à l'entretien de l’école par un subside annuel de 6,000 
dollars. Les fondateurs nommeront tour à tour un directeur dont 
ils assureront le traitement; ils créeront aussi des bourses d’études 
suffisantes pour subvenir aux dépenses de la pension, du logement 
el du voyage d'un élève, Le premier directeur, nommé par le gou- 
vernement prussien, est le prof. E. SEcer, directeur de la section 
d'anthropologie et d'archéologie du Musée royal de Berlin, qui a 
déjà fait des recherches très étendues au Mexique. Il remplira ces 
fonctions pendant un an et aura comme collaborateur pendant ce 
temps le prof. F. Boas de Columbia. Deux bourses d’études ont été 
accordées : l'une au Dr W. HAERCHELMANN par la Prusse, l’autre à 
Miss 1. R Casranepa par l'Université de Columbia. 

Toutes les explorations et études de l'école seront faites suivant 
les lois de la contrée dans laquelle le travail est entrepris et tous 
les objets trouvés au cours des recherches deviendront la propriété 
du Musée nationale de la contrée dans laquelle les objets ont été 
trouvés. S'il se rencontre plusieurs spécimens d'objets de la même 
espèce les doubles seront attribués à l’État protecteur qui aura 
subvenu aux frais des recherches. 

La plupart des explorations se feront au Mexique. Le gouverne- 
ment mexicain a déjà autorisé des investigations qui seront com- 
mencées incessamment et produiront certainement de précieux 
résultats (Science, 10 février 1941, p. 241). 


‘En Autriche, le bureau de la statistique du travail au Ministère 
royal et impérial du commerce a fondé, dans un but de documenta- 
tion, des « Archives de la politique sociale ». Des institutions ana- 
logues existent depuis longtemps, sous différentes dénominations à 
l'étranger (par exemple le Musée social de Paris) et constituent une 
aide précieuse pour la politique sociale et les recherches scienti- 
fiques. 


Le « Sozialpolitisches Archiv », poursuit des buts analogues : il 
s’efforcera de réunir tous les documents qui intéressent la politique 
sociale et les classera systématiquement; ee seront des lois, des 
règlements, des arrètés, des motions, des projets, des procès-ver- 
baux d’assemblées parlementaires et de commissions spéciales; des 
jugements, des décisions arbitrales, des statuts, des statistiques 
ete. L’«Archiv » sera complété par un répertoire bibliographique, 
disposé systématiquement, des livres, articles de revués, etc. 

Le matériel, qui sera ainsi présenté, est difficilement accessible, 
parce qu'il est inédit ou dispersé dans une quantité considérable 
de publications, de revues, de journaux officiels et autres; les 
« Archives » permettront de suivre le mouvement de la législation 
et de l'administration, celui de l’activité des syndicats et des 
particuliers, les productions de la liltéralure sociale, ete, 

Bien qu’un service de documentation pour le pays et l'étranger 
ait été soigneusement organisé, il est de l'intérêt du développement 
mème de L’ « Archiv » et de son exactitude, que les personnes qui 
s'occupent théoriquement et pratiquement de la politique sociale 
veuillent lui apporter un concours efficace, Se | 

On demande donc à tous ceux que la chose concerne d’enrichir 
sa documentation en lui envoyant des renseignements rapides et 
complets. Les renseignements seront classés par le service et utili- 
sés pour la publication de Soziale Rundschau, l'organe du bureau 
de la statistique du travail, dont le « Sozialpolitisches Archiv » 
conslituera une rubrique permanente. 

Cette demande s'adresse aux autorités et aux fonctionnaires ofli- 
ciels, aux bureaux du travail, aux bureaux de statistique, aux 
administrations nationales, provinciales et communales, aux cor- 
porations privées, aux unions, aux institutions autonomes, aux 
chambres de commerce, aux unions et aux ligues de patrons, d’em- 
ployés et d'ouvriers, aux institutions d'assurance, aux caisses de 
secours, aux syndicats, aux bureaux de placement, aux associa- 
tions savantes, aux sociétés, aux fondations, aux instituts d’hy- 
giène, enfin aux personnalités qui, comme les fonctionnaires et les 
employés des institutions privées, les patrons, les savants, etc., 
sont en possession d’un matériel quelconque de politique sociale. 

Les envois doivent être adressés à l« Arbeitsstatistisches Amt im 
Handelsministerium », Wien I, Biberstrasse 2. 


*« 
* 


[ls’est constitué récemment à Paris sous la dénomination d’[ns- 
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litut ethnographique international de Paris, une société ayant pour 
but de favoriser les études d’ethnographie en réunissant les spécia- 
listes et en faisant connaître au grand publie les résultats des 
recherches d’ethnographie et de sociologie. L’organe de cette 
société est la Revue d’ethnographie et de sociologie fondée par Va 
Genre. Le président est J, ne MorGan, le secrétaire général H. ReGezs- 
PERGER. La société a son siège rue de la Boétie, 85 (Petermann's 
Mitteilungen, 4914, mars, p. 456). 
* 

# x 

Le 4° fascicule des publications de la « Germanistische Gesell- 
schaft » d'Amérique contient un rapport sur l’activité des cinq der- 
nières années de cette société, La société a été créée par un comité 
de citoyens de New-York constitué en 1902. 

Elle a pour but de favoriser la connaissance et l’étude de la civili- 
sation allemande en Amérique et de la civilisation américaine en 
Allemagne, en subventionnant certains cours universitaires, en 
organisant des conférences publiques, en éditant et en distribuant 
des ouvrages originaux, etc ‘ 

Des cours ont été institués à Columbia University et Yale Univer- 
sity. Le premier de ces cours fut confié au D" Ricuarp, qui a donné 
la première année des leçons sur l'importance et le but de l’histoire 
de la civilisation dans ses rapports avec la psychologie des peuples, 
sur la lutte entre l'Empire et la Papauté; sur l’époque de Luther; 
sur la guerre de Trente Ans et ses conséquences; sur Frédéric le 
Grand; 1848; 1871; Bismarck; etc. On appela p. ex. de Breslau le 
Prof. G. WoggermiN, qui, pendant le premier semestre de l’année 
académique 1907-1908, donna des leçons sur l’évolution de la 
pensée philosophique moderne en Allemagne, 

La société allemande a également exercé une activité particulière 
en ce qui concerne l'échange des professeurs. ({nternationale 
Wochenschrift für Wissenschaft, Kunst und Technik, 19 février 
4911). | 


(l 


Re La Revue de philologie, de littérature et 

Périodiques d'histoire anciennes informe ses lecteurs 

NOUVEAUX. des modifications qu'elle subil à partir de 
l’année 1911. 

Le comité de direction s’est adjoint P. Lrsay et D. SErruys. Avec 

SerRuys la Revue prend définitivement position à Alexandrie et à 

Byzance, dont la Revue n'ignorait pas le chemin, mais où elle 


n'avait pas de représentant permanent. Avec Lesay, direeteur de la 
publieation des Textes et documents pour l'étude historique du 
christianisme, elle recule les limites de son activité, sans faire tort 
aux études de latin classique. 

Quant à la Revue des Revues elle subit une véritable transfor- 
mation. Elle comprendra désormais deux seetions indépendantes : 
la première renfermera, comme par le passé, une analyse sommaire 
mais-exacte de tous les articles originaux, accompagnée d’une table 
des auteurs et d’une table des matières; la seconde, une biblio- 
graphie méthodique et complèle de tous les comptes rendus. 

La disposition ancienne présentait, entre autres inconvénients, 
celui de disperser à travers toute la Revue des Revues les comptes 
rendus d’un même ouvrage. Ils seront désormais groupés et la 
« Bibliographie » formera un répertoire analogue à la Bibliotheca 
philologicu elassicu. 

A. Kregs gardera la direction de la première partie. J. Marouzeav, 
élève diplomé de l'École des hautes études, se chargera de la 
« Bibliographie ». 

* 
x _* 

Le premier numéro de The American Economic Review, dort il 
a été question dans le Bulletin de janvier (p. 29), vient de paraitre. 

Cette revue est publiée sous la direction de J. H. HoLLaANvER, 
H. W. Farxau, H. R. Garpxer, E. W. Keuuerer, H. C. Tavcor, 
A. A. Youxc, tous professeurs dans des universités américaines. 

La rubrique « Review and titles of new books » est assez sem- 
blable, comme disposition matérielle, à la partie de la présente 
chronique consacrée aux « Travaux récents »; les comptes rendus 
de livres sont groupés par matières et l'indication des ouvrages non 
analysés suit les comptes rendus. 

Une partie spéciale de la revue est consacrée aux périodiques; un 
grand nombre d'articles sont accompagnés d’une courte note pré- 
cisant leur contenu. 

Vient ensuite une rubrique « Notes » réservée à des informations 
de tout genre. 

Sauf un article de H. A. Mrzuis intitulé « East Indian Immigration 
to British Columbia and the Pacific States », le premier fascicule ne 
renferme que des études très spéciales d'économie appliquée (irri- 
gation, politique douanière, commerce, etc.). 

La revue paraît six fois par an. L'abonnement apnuel est de 
4 dollars. Adresse : 491, Boylston street, Boston (Massa.). 
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Le If Congrès russe de pédagogie expéri- 
mentale a eu lien à Saint-Pétersbourg en jan- 
et vier 1911. 11 a été organisé par les Sociétés 
congrès. pédagogiques de Moscou et de Saint-Pétersbourg; 
environ huit cent cinquante personnes, dont trois 
cents pédagogues de professions y ont pris part. Il a été présidé par 
le Dr Iexarierr de Moscou. Il a duré six jours. 
Les travaux ont été arrangés de facon à étudier chaque jour un 
groupe déterminé de sujets. 
La première assemblée s'est occupée de la détermination des 
types. 


Réunions 


Le Prof. Rossorimo a parlé du caractère psychique des enfants 
arriérés; Mile ScHuBerT a exposé les applications du système de 
Bixer à l'examen des enfants anormaux, et le D' Posrowskt a 
indiqué les changements à apporter à la méthode de SANTE DE 
Saxcris. à È 

La deuxième assemblée a étudié des questions d'hygiène 
publique générale et d'hygiène du travail. 

Le Dr Wiapnursgi a soutenu la thèse que le médecin et l’institu- 
teur se complètent, qu'ils doivent se mettre en rapport constant. Le 
Dr SarcueGLorr à fait voir qu? la grande fatigue observée chez 
certains enfants est le résultat d’une dégénérescence due à des 
causes sociales et que l'hygiène du travail a une importance essen- 
tielle. Il a parlé ensuite de la manière d’observer la fatigue et de 
vérifier la force musculaire à l’école. Markarraxz a exposé les 
variations des capacités des enfants et des adultes aux différentes 
heures du jour. 

La troisième assemblée s’est occupée de l'expérimentalion 
naturelle. Ce mode d'expérimentation tient le milieu entre l'obser- 
vation et l'expérience telle qu’elle est comprise habituellement: il 
consiste à placer le sujet dans des conditions naturelles. Le Prof. 
Lasunsky a parlé de la méthode; son expo é a été complété par le 
Prof. Nercuaïerr (observations sur la lecture des enfants comme 
moyen d'expérimentation naturelle), et par le D' WLapmirski 
(méthodes les plus simples pour les recherches expérimentales). 

Le domaine de la quatrième assemblée était constitué par des 
questions didactiques pratiques. 

Des exposés de psychologie théorique ont occupé la cinquième 
assemblée (la loi de Weger et MERkEL, par Leicutreup ; l'école 
de Wurzbourg, par Kroius). 

Le sixième jour a été consacré à des conférences sur la psycho- 
logie de l'enfance. 
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Le Dr VROSCHINE a étudié les formes de l'induction chez l'enfant; 
EvERGETOFF a parlé de la moralité de l'enfance; OrcHaxsey à fait un 
examen critique des jouets; M° Braïass a exposé les résultats 
d’observalions sur la connaissance des couleurs chez l'enfant; 
enfin NETCHAIEFF a décrit l’organisation de l'école expérimentale 
annexée à l’Académie pédagogique de Saint-Pétersbourg. 

Le prochain congrès aura lieu en 1915. (Zeitschrift für pädago- 
gische Psychologie, A1, n° 3, p. 175.) 


The American Economic Review de mars 
Travaux 1914 donne une liste des thèses de doctorat en 
projetés. préparation dans les universités américaines 
avec la date approximative de leur achève- 

ment Nous en exirayons les Litres suivants : 


Columbia University. — B. M. Axversox : « Social value », 19141. 
— W.B. Car : « Socialism and trade unions », 49144. — I. I. 
Deux : « Immigration to the United States, 1776-1820 ». (A critical 
study of its causes and effects.) — F. Ficezuax : « The industrial 
_seasons », 1912. — E. L. Goopwix : « Wage boards as a remedy for 
the sweating system », 1911. — 1. Grnrezr : « Wheat growing as a 
- factor in the development of the United States », 1911. — M. Hu- 
PERX : « À theory of socialization ». 1914.— G. C. Hunter : « Chinese 
contract labor in Hawaïi », 1911. — H. W. Luprer : « Boycotts in 
labor disputes », 1911. — E. F. Ler : « The social solidarity of the 
South », 1911. — W.F. Osgurx : « Uniformity in State legislation. 
{A study in social pressures »), 1911. — F. H. STREIGTROFF : « À sta- 
tistical study of the distribution of incomes in the United States », 
1912. 


Cornell University. — L. N. Rosixsox : « History and organiza- 
tion of eriminal statistics in the United Stated », 1911. — J. G. 
STEVEXS : « Democracy and census taking », 1943. — W. C. Srevexs : 
« The financial collapse of 1905 », 1912 — J. R. Turxer : « The 
attitude of American economists toward the Ricardian theæry of 
rent », 1912. — Y. Icamasmi : « Japanese emigration and their 
immigralion into the State of California », 1912. — E. Joxes : « The 
anthracite coal industry », 1912. — J. G. Ousoz : + Political activi- 
ties of the American labor unions », 1912. 


- Johns Hopkins University. — E. T. CueerTuAn : « American trade 
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unions and the working day », 1912. — M. Hourwicn : « The 
history of the cigar makers’ international union », 1M4#, — G. M. 
JANES : « The initiation and control of strikes in American trade 
unions », 1912.— D. À. McCase : « The minimum wage in American 
trade unions. » Degree awarded:; dissertation in press. — A. B. 
Morron : «Machinery in the glass industry », 1914.— 4. 0. Musee : 
« Trade unionsm and convict labor », 1912. — C. C Ron : « The 
social aspects of American trade unions », 1913. — K, T. Srocxron : 
« The closed shop in American trade unions », 1911. — N. R. 
Wairrney : « Juridiction of American trade unions », 1913. — 
F. E. Wozre : « Admission to membership in American trade 
unions », 1914. 


Leland Stanford junior University. — W. R. Cawr : « Economic 
factors in the overthrew of prehomeric civilization », 1912. 


University of California — H E. Kezuineron : « The delinquent 
child » — L R. Marrmews : « Women's trade unions in San 
Francisco », 4911 


University of Chicago. — L. Anpzroont : « History of wage 
theories in American economics ». — E $S. Bocarvus : « The relation 
of fatigue to industrial accidents ». — E. E. Ericrsen : « Evolution 
of church and community enterprise among the mormons » — 
V. E. HecceserG : ( The sociological factors in the argument of 
Malthus » — 49. D. Macre : « Money and prices ». — E. A. Rice : 
« The development of Chicago and vicinity as a manufacturing 
centre before, 1860 ». — W. B. Surrx : « White servitude in South 
Carolina and Georgia ».— P. Waxper : « The Americanization of the 
Russian jew ». 


University of Pennsylvania. — G W Parker : « The value of 
organized speculation », 1912 — EF. D. Warsox : « The spirit of 
cooperation in America », 1911. —E L. Fureare : « The elementary 
school as a means of economic adjustment », 1911. 


University of Wisconsin. — C B. AUGUSTIN : ( Comparative 
administration of labor legislation ». — F IF. Bio : « The evolution 
of the shoe industry since 1876 », 1912. — J. A. Esrex : « Revo- 
lutionary syndicalism in France », 1944. — J. À Frreu : « Labor in 
the iron and steel industry », 1914.— TL. Harris : (A sociological 
survey of a Wisconsin rural township », 1911 — H.E. Hoaçrann : 
« Trade unionism 1853-1855 , 19114. — L. P. Jerrerson : « History 
of movement for shorter hours ». — E, O0. LuxpserG : « Personal 
inefficiency as related to family and social conditions ». — 0. G. 
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LLoy» : « The relation of cost of production to prices of farm 
products », 4914. — C. E. McGirz : « Unpaid services ». — W. M. 
Persons : « Statistical method and economic statistics », 1911, — 
Mrs. R. Prircuarp : « The relation of heredity to the control of 
defectives », 1912, — R. M. Ware : « The mortality of city popu- 
lations ». 


Yale University. — MW. S. Cuzserrson : « Alexander Hamilton 
and the idea of nationalism », 1911. — N. E. Perrr : « History of 
corporations in Conneclieut », 1911. — C. À. Pmres : « History 


of manufactures in New York State », 1911. 


* : * 

On annonce la publication prochaine, par la librairie MACMILLAN, 
de New-York, d'un ouvrage intitulé : À history of economic 
thought. À crüicul sketch of the origin and development of the 
economic theories of the leading thinkers of the leading nations. 
L'auteur est le Prof, L. H. Haney, de l’Université du Texas (Ame- 
rican economic Review, mars 1911, p. 207). 


+ 
* * 


La revue L'Éducation (Paris) annonce la publication des articles 
suivants : 

DEWEY : « L'école et la société. » 

Ferrière : « L'éducation nouvelle, » 

Franpon : « La coopération des maîtres et des parents. » 

Hégerr : « L'éducation physique rationnelle. » 

D' Hucxarp : « Quelques mots sur l'éducation de la volonté. — 
L'éducation du sentiment de justice » 

Cu. Jacquarn : « Études de psychologie infantile. » 

Joxes : « Thring Barnardo et l'éducation des enfants moralement 
abandonnés en Angleterre. » 

Ecrex Key : « L'éducation de l'individualité » 

Le Cuevazcier : « Monographies de grands éducateurs. » 

Maruski : « L'enseignement de la géométrie. » 

F. Many : « Le pragmatisme et l’éducation. » 

Dr Marureu : « Le carnet scolaire de santé. » 

De Rousiers : « L'éducation de l'élite. » 

Paur Sourau : « L'éducation esthétique. » 

D' Trüper : « Monographie de son établissement spécial d'éduca 
tion (Sophienhôhe bei Jena). » 
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Monographie d'Écoles : « Lycée Michelet, École alsacienne, 
École des Roches, Collège de Normandie, écoles anglaises, belges, 
suisses, allemandes, américaines. » 


1 Par décret du Président de la Répu- 
Enseignement. blique en date du 9 mars 1911, la chaire 
de langues et liltératures hébraïque, 
chaldaïque eu syriaque du Collège de France est transformée en 
chaire de langues, histoire et archéologie de l’Asie centrale (Jour- 
nal officiel du 13 mars 1911). 
* 
# _* 

Le Séminaire des sciences politiques de l'Université de Kiel est 
transformé en un institut pour l'étude de l’économie sociale 
(Staatswissenschaftliches Institut zur Erforschung der Welt 


wirtschaft). L'État et des particuliers ont versé les fonds néces- 


saires. La direction de l'institut appartiendra au Prof. Dr. Harus 
ef, le Bulletin de février 1911, p. 121). 


* 
Ha 


La Revue d'histoire des religions de novembre-décembre 1910 


publie une liste des cours et conférences donnés à Paris et relatifs 


aux sciences religieuses. Nous en extrayons ce qui suit : 

À l'Ecole des hautes études {section des sciences religieuses). — 
Mauss : « Théorie générale du rituel formulaire. (Australie et Amé- 
rique du Nord.) Explication des documents concernant les presta- 
tions religieuses, juridiques, économiques entre les clans, » 

Herrz : « Élément religieux du droit pénal. » 

Cnavannes : « Les rites de la Chine ancienne, d’après le Li-Ki. » 

G. RavnauD : « Histoire civile et religieuse de la Moyenne Amé- 

: rique précolombienne, principalement d’après les sources indi- 
gènes. ) 

Foucuer : ( Le Bouddha. Explication de textes brahmaniques. » 

AMELINEAU : ( Explication du livre des morts. Explication des 
textes de la pyramide de Pépi Ie. » 


Fossey : « Le traité babylonien d’astrologie Anu ilu Bel » 


(livres I et LI-IV). 
Maurice VERNES : (( L’Ancien Testament dans le Nouveau. IV. Les 
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épitres de Saint-Paul. Discussion des légendes concernant le séjour 
des {sraélites au désert et explication de textes. » 

IsraËëL Lévy : « Le culte juif aux environs de l’ère chrétienne. 
Explication du Midrasch Echa Rabbati. » 

CLémenr Huarr: « Explication du Coran à l’aide du commentaire 
de Tabari. La mystique persane dans le Mesnevi de Djelal Eddin- 
Roümi. » 

Touran : « Les cultes sacrés dans les religions grecque et 
romaine. La religion et les cultes dans les provinces de Syrie et 
dans les régions limithrophes. » 


Au Collège de France. — Casanova : « Les doctrines d’[bn-Khal- 
doun. Explication des Khitât de Makrizi. » 

Foucart : « Les mystères d'Éleusis » 

Lorsy : « Le sacrifice dans les anciennes religions. » 


Musée Guimet. — De Mirroué : « Anthropomorphisme et Zoo- 
morphisine. » 

Seyuour pe Ricct : ( Les contes populaires égyptiens et la litté- 
rature hébraïque. » 
= Le commandant Espérannie : « Le culte des sources, » 

J. Bacor : « L’art tibétain. » 

Le comte Gogcer p'ALvIELLA : « Histoire de l’histoire des reli- 
gions. ) 


Il a été créé à l'Université de Palerme une 
chaire de « démo-psychologie », la première 
en Italie, qui sera confiée au Dr G. PrrrÈ 
(Rivista italiana di sociologia, A911, n° 1, p.167). Ajoutons que 
Prrrè a publié en 1910 un important ouvrage de Folklore inti- 
tulé Proverbi, motti et scongiuri del popolo siciliano (Torino, 
CLAUSEN, 441 pages). 


Personalia. 


Par décret du Président de la République en date du 
9 mars 1911, E. A. Lerèvre-PonTaus, archiviste paléographe, a'été 
nommé professeur d'archéologie du moyen âge à l’École des 
Chartes, en remplacement du professeur DE LASTEYRIE, qui prend 
sa retraite (Journal officiel du 11 mars 1911). 
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Le Prof. C. C. Wizciamson à accepté la charge de directeur de la 
section d'économie sociale et de sociologie de la Bibliothèque 
publique de New-York. Cette bibliothèque est destinée à devenir 
un centre important de recherches pour l’économie sociale et les 
sciences connexes. Elle possède la meilleure collection d'ouvrages 
économiques après le British Museum (The American economic 
Review, mars 1911, p. 210). 


# 
* + 


Le D: H,S. Suazuey, de l'Université du Michigan, a été nommé 
professeur adjoint d'économie politique à LeLanp SranroRp Junior 
University (The American economic Review, mars 1911, p. 240). 


* 
+ + 


Le Dr Jexrscu, professeur d'économie politique à l'École fores- 
tière de Münden, passe à l'École de Tharandt, où il enseignera 
l'économie et l’histoire des forêts et l’économie politique (Volks- 
wirtschaftliche Blälter, 12 mars 1911, p. 92): : 


* 
* + 


Le D' W. GerLorr, professeur d'économie politique à Essen, a 
été nommé professeur de statistique et d'économie politique à 
l'Université d’Innsbruck (Volkswirtschaftliche Blätter, 28 février 
1941, p. 80). 


* 
LC à 


Le 2 mars 1911, le professeur F, vox Liszr a fèté le LX® anniver- 
saire de sa naissance. Né en 1851 à Vienne, il fit ses études aux uni- 
versités de Vienne, Gôttingue et Heidelberg. Nommé professeur 
ordinaire à Giessen en 1879, à Marburg en 1889, à Halle en 1889, il 
passa en 1899 à l’Université de Berlin, avec le Séminaire de crimi- 
‘nologie qu'il avait créé à Marburg. I a fondé l’ «Union interna- 
tionale de droit pénal » et publié, à l'invitation de cette union: Die 
Stwrafgesetzgebung der Gegenwart in rechtsvergleichenden 
Darstellung (depuis 4894). I dirige aussi, depuis 1893, le Bulletin 
de l’ünion précitée. IT à publié de nombreux travaux, dont les plus 
importants sont Weineid und falsches zeugnis (1876); Lehrbuch 
des üsterreichischen Pressrechts (1878); Das deutsche Reichs- 
pressrecht(1880); Lehrbuch des deutschen Strafrechts (11e édi- 
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tion en 1905); Die Reform der juristischen Studien in Preussen 
(1886) ; Die Grenzgebiete zwischen Privat: und Strafrecht (1889); 
Die Deliktsobligationen im System des bürgerlichen Gesetz- 
buches (1898); Das Vülkerrecht systematisch dargestelli (1902). 
Il a fondé avec Docnow la Zeitschrift für die gesamte Strafrechts- 
wissenschaft. 


No Le 5 février 1911 est décédé le Dr A 
À B. Mever, ancien directeur du Musée de 
nécrologiques. zoologie, d'anthropologie et d’ethnogra- 
phie de Dresde. Né en 1840, Mever fit 
ses études aux Universités de Gottingue, Vienne, Zurich et Ber- 
lin. Il entreprit ensuite plusieurs expédilions scientifiques dans 
l'archipel malais, de 1870 à 1873. De 1874 à 1905, il remplit 
les fonctions de directeur du Musée de Dresde. Les dernières 
années de, sa vie furent consacrées à la recherche de vestiges 
romains dans les Alpes. Il a laissé une série de travaux impor 
tants : Tagebücher aus Neuquinea (1875); Die Minahassa auf 
Celebes (1876); Die Negritos der Philippinen (1878); Plilip- 
pinentypen (1885-1904); Das Gräberfeld von Halstatt (1885); 
Celebestypen (1889); Papuatypen (1894-1900 ,; Distribution of 
Negritos (1899); Die Rômersladt Aqunt 1908). En outre, il a 
dirigé les Publikationen des ethnographischen Museums in 
Dresden. (Petermann's Milteilungen, 1911, mars, p.155.) 


* 
* + 


Le 8 février est décédé D. Joaquin Cosra. Né en 1846, il fit ses 
études à Huesca et Saragosse. IL exerça pendant quelque temps la 
profession d'avocat, puis se confina dans des études privées. Il a 
écrit plus de soixante livres et brochures et un grand nombre 
d'articles sur des matières littéraires, juridiques et sociales. 

Dans ce dernier ordre d'idées, ses principaux travaux sont : 

Derecho consuetudinario del alto Aragén (1877-1880); El Con- 
sejo de familia en España (1890); Derecho municipal consuelu- 
dinario de España (1885); La vida del Derecho (1876); Teoria 
del hecho juridico individual y social (A880); Estudios juridicos 
y politicos (1884); Plan de una historia del Derecho español en 
la antigüedad (1887-1890); Islas libicas : Cyronis, Cerno, Hes- 


peria (1887); La poesia ET española, Misologi y litera- 
tura celto-hispanas (881); Estudios ibéricos (4891-1894,; Et. 
problema de la ignorancia del Derecho como culpa ysus rela-. - 
ciones con el status individual, el re eferendum y la costumbre 


(1901); Derecho Consuetudinario y economta Popular . re 
(1902). 
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Réunions 


des Groupes d’études. 


CONFÉRENCE DONNÉE A L'INSTITUT 
par M. O. BUYSE ; 


Directeur de l’École industrielle provinciale supérieure 
de Charleroi, 


L'instruction obligatoire en Belgique 
et l’évolution scientifique de l’industrie. 


L'industrie se transforme par l’emploi d’un outillage mécanique 
de plus en plus perfectionné, par l'application des sciences et 
l'introduction d’inventions nouvelles, par la mise en pratique de 
méthodes de production qui tendent à économiser l'effort et à 
réduire les déchets dans le travail. Les matériaux sont fabriqués 
et lancés sur le marthé sous des spécifications basées sur des essais 
scientifiques dont seul l’ouvrier cultivé peut comprendre la portée. 

Nombre de métiers se haussent au niveau de professions scienti- 
fiques : la plomberie, par l'observation des principes de physique, de 
chimie, d'hygiène et par l'emploi d’un matériel basé sur les mêmes 
principes; la serrurerie-ferronnerie, par l'emploi d’un outillage 
mécanique de plus en plus complexe; les métiers chimiques, la 
boulangerie-pâtisserie de mème, par l'emploi d'appareils méca- 
niques de pétrissage ainsi que de manipulations et de fours qui 
économisent le combustible; les métiers du bois sont affectés aussi 
par l'emploi d’un matériel mécanique et par le traitement chimique 
du bois dans la teinture, le polissage, etc., etc. 

À travers toutes ces transformations, un fait reste constant : le 
rendement industriel et professionnel dépend, autant que sous 
les régimes traditionnels du travail, des capacités de l'ouvrier. 

Or, en Belgique, d'une part le niveau industriel et professionnel 
s'est haussé sous l'effet des facteurs scientifiques; toutes les fonc- 
tions dans la production nécessitent de ceux qui les exercent plus 
de capacité intellectuelle; d'autre part, la préparation des ouvriers 
par l'école primaire et leur formation technique par l’appren- 
tissage sont restées chez nous stationnaires; -elles n’ont pas suivi 
le mouvement ascensionnel. Entre la formation de nos couches 
populaires en vue de la production et les conditions d'exécution 
de l'industrie et des métiers, il s’est produit une faille, une lacune 
qui ira en s’accentuant à mesure que l’évolution industrielle et 
professionnelle suivra sa voie désormais tracée. 
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Les pays industriels étrangers qui ont le souci de s'appuyer st 
l'école pour favoriser leur expansion économique ont évité | 
production de cette faille en élevant gruduellement le nivea 
d'instruction de la masse de la population. Ils ont instauré no 
seulement l'obligation de l’école primaire jusque 13 ou 14 an: 
mais ils ont établi l'obligation pour les adolescents de sui 
pendant une période plus ou moins longue les cours des école 
complémentaires de perfectionnement. 

Trois tendances se manifestent, dans le régime scolaire destir 
aux adolescents qui ont terminé leurs études primaires. 

Dans les pays anglo-saxons, l'enfant qui a terminé les études € 
l'école primaire, soit à 13 ans en Angleterre, soit à 14 ans dar 
beaucoup d'Etats de la Fédération des Etats-Unis d'Amérique, sor 
libérés de toute obligation. Mais de nombreux industriels utilisar 
une main-d'œuvre qualifiée retardent l'admission des apprent 
jusqu’à 15 et mème jusqu’à 17 ans pour les obliger indirectemer 
à suivre pendant un certain lemps les études des écoles secor 
daires générales et techniques et les préparer ainsi à un appre 
tissage fructueux ; pendant la durée de cet apprentissage, ils astre 
gnent leurs apprentis à suivre les cours des écoles technique 
agréées par eux. 

Les trade-unions de leur côté retardent en moyenne jusqu’ 
16 ans l’âge d'admission des apprentis dans les usines qui «& 
trouvent sous leur contrôle. 

Enfin, en Angleterre, les bourses d’études nombreuses et impo 
tantes mises à la disposition des enfants sortis de l’école primañ 
attirent vers les écoles techniques ceux qui possèdent les aptitude 
nécessaires et la volonté de parfaire leurs études. 

L'action combinée des patrons et des ouvriers réalise donc e 
fait, sous le régime de la liberté, pour les adolescents se dest 
nant à des industries qualifiées, l'obligation scolaire au delà « 
l’école primaire. 

En Allemagne, où les initiatives en)matière d'enseignement so 


toujours venues d'en haut, c’est à la loi qu’incombe la tâct 
d'amener les adolescents âgés de 14 à 18 ans sur les bancs d 
écoles complémentaires. L'art. 120 de la loi industrielle de l'Empüñ 
(Reichsgewerbeordnung) qui domine les législations des Eta 
particuliers impose aux entrepreneurs d'industrie et de commer 
l'obligation de donner aux jeunes gens âgés de 14 à 18 ans 
temps nécessaire pour suivre les cours complémentaires aux heur. 
fixées par les autorités compétentes (Fortbildungschulen). 
Elle délègue aux communes ou associations de communes 
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pouvoir de décréter l'obligation de ces écoles dans leur circonserip- 
tion pour autant qu'une loi de l'Etat n’y a pas pourvu. La Saxe, 
le Grand-Duché de Hesse, la Bavière ont introduit l'obligation par 
la loi, la Prusse n’a pas encore légiféré. mais l'obligation par option 
communale tend à se généraliser. Le trait principal des « Fortbil- 
dungschulen » allemandes est la nature générale des études. 
Contrairement à l’opinion courante, seules les écoles de perfections 
nement général sont obligatoires ; les écoles professionnelles qui, 
outre les branches techniques, portent au moins à leur programme 
l'allemand (exercices d'élaboration, de rédaction et de lecture) le 
calcul, la géométrie, les différentes branches de culture peuvent 
jouir des avantages de l'obligation indirecte en ce sens que la 
fréquentation de l'école professionnelle dispense le jeune homme 
de l'école de perfectionnement général. 

Les autorités scolaires fixent souverainement les heures aux- 
quelles les cours sont donnés; en général les leçons ont lieu le 
malin, avant ou pendant la journée de travail. 

En Bavière l'obligation scolaire existe même pour les jeunes 
filles de 13 à 16 ans. : 

Dans certains cantons suisses, ainsi qu’en Autriche et en Hon- 
grie, l’organisation qui a été décrétée pour les adolescents semble 
s'inspirer du souci de faire servir l’école à consolider la situation 
des classes moyennes commerçantes et industrielles. Dans le cadre 
des vieilles corporations qui n’ont jamais été radicalement abolies, 
ces pays ont conservé une forte classe d'artisans, partisans de 
l'obligation des écoles professionnelles. 

L'enseignement à tendances générales, l'étude de la langue mater- 
nelle, de l'arithmétique, de la géométrie existe au programme de 
toutes ces écoles, mais il a été légèrement rétréci au profit de la 
formation professionnelle ouvrière. En Autriche l’enseignement des 
écoles professionnelles qui comporte au moins six heures par 
semaine et pendant toute la durée de l'apprentissage doit, suivant 
la loi, qui régit la matière, se donner entre 7 heures du matin et 
7 heures du soir, 


Qu'opposons-nous aux "moyens mis en œuvre par tous les pays 
ayant des ambilions économiques et intellectuelles pour combler la 
faille entre l'exploitation scientifique de l’industrie et des métiers 
et la capacité nécessaire pour y exercer le rôle d’ouvrier ? 

Nous avons une école primaire qui se termine normalement à 
42 ans; son action est brève et son influence trop peu durable 
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pour pouvoir dégager nettement les aptitudes des enfants en vi 
de leurs professions futures ; les connaissances qu’elle confère at 
25 0/, d'élèves qui terminent leurs études sans contrainte légale so: 
trop faibles pour servir de support à une éducation techniqt 
subséquente. 

Le régime de la liberté en matière scolaire est arrivé à son poi 
culminant, il nous donne 90 p.c. d'ouvriers des mines et d 
champs ayant quitté l’école primaire sans en avoir achevé 
programme déjà restreint, tandis que les Allemands, après avo 
subi l'influence éducatrice d'une école primaire de huit années, q 
correspond sensiblement à notre école primaire et moyenne réunit 
poursuivent pendant trois ou quatre années des études générales ( 
techniques à raison de six, huit, dix heures de cours par semain 

Beaucoup de nos fils d'ouvriers cherchent, il est vrai, à parachev 
leur formation dans les écoles industrielles. On doit admirer sa 
réserve leur courage; mal préparés par une école primai 
écourtée, fatigués par une longue journée de travail, ils vont spo 
tanément le soir, dans de mauvaises conditions physiologique 
prolonger leur effort pour s'initier à la science et à l’art de le 
profession enseignés dans les écoles industrielles. 

ls forment l'élite dont on ne saurait surévaluer le mérite, m: 
la grande masse ouvrière reste en dehors du cercle d'influence. 
l'école et c’est à l'obligation légale qu'il faut demander les pouvoi 
nécessaires pour l’amener par les écoles de perfectionnement à : 
minimum de formation intellectuelle inhérent à la dignité 
l’homme et requis par le travail industriel et professionnel moderr 


Discussion. 


M. WaxweiLer demande à M. Buyse : 1° quels sont les moye 
employés dans les différents pays pour obtenir une fréquentati 
scolaire régulière et dans quelle mesure ceux-ci pourraient à 
appliqués à la Belgique; 2 s’il ne croit pas que les résultats 
l'enseignement donné le soir aux ouvriers, après leur journée 
travail, sont si désastreux en pratique que cet enseignement « 
plus nuisible qu’utile. 

M. Buvse En Saxe, ce sont les autorités scolaires qui fixent so 
verainement l'horaire. Dans certaines villes, on donne les cours 
matin. Les autorités scolaires ont le droit de dire aux patrons « 
telle ou telle heure, vous rendrez libres tels ou tels apprentis ». 

En Autriche, la loi dit que l’enseignement ne peut pas être don 
après 7 heures du soir. En Suisse, c'est le soir; en Allemagr 
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dans beaucoup de régions, l’enseignement du soir est une chose 
tout à fait locale. En général, les Allemands considèrent comme 
sans valeur l’enseignement donné le soir de 7 à 9 heures. 

Pour la Belgique, les résultats des écoles industrielles sont assez 
médiocres. Les ouvriers sont placés dans des salles mal chauffées. 
Ce sont des spectacles pénibles. Beaucoup d'ouvriers sont inca- 
pables du moindre effort, puisqu'ils sont exténués par leur besogne 
journalière. Certains qui ont une tâche légère peuvent donner 
quelque chose, mais les autres ne sont pas dans un état favorable, 
L'enseignement donné dans de telles conditions est sans valeur. 

Ce serait peut-être heurter profondément nos habitudes que 
d’obliger un patron à libérer un ouvrier à des heures fixes. 

A mon avis, le patron n’a pas encore l'intuition de l'utilité d’un 
enseignement méthodique pour le progrès de l’industrie ou du 
métier. Même beaucoup de patrons à idées larges n’ont pas con- 
fiance dans l'effet favorable de l'instruction sur le rendement de 
l'ouvrier, 

M. Burs. Il semble résulter des explications données par 
M. Buyse que les propagandistes de l’enseignement obligatoire 
devraient insister spécialement sur l'utilité d’une formation intel- 
lectuelle des ouvriers au point de vue du développement industriel 
du pays. 

M. Waxweirer. En effet : malgré tout le bluff dont on est coutu- 
mier dans certains milieux, il faut reconnaitre que l’industrie belge 
a beaucoup de peine à soutenir la concurrence de l'étranger. Il est 
tout à fait certain que l'avenir économique de la Belgique dépend 
des progrès à réaliser dans l'outillage industriel et dans la forma- 
tion professionnelle des ouvriers. 

M. VaxnerveLne. Est-il exact que, comme M. BuysE parail le sup- 
poser, l'industrie moderne réclame plus d’instruelion et de capa- 
cité de la part de la masse ouvrière? Il semble bien cependant que 
le machinisme ne requiert pas toujours des aptitudes intellec- 
tuelles élevées. 

M. Buyse. Il faut distinguer entre les ouvriers : par exemple, 
ceux qui font le métier d’ajusteur doivent faire preuve d’initiae 
tive dans le choix des moyens d'exécution. 

M. WaxweILer expose que l'enquête entreprise à l’Institut dans 
l'usine Melotte à Remicourt a eu précisément pour objet d'élucider 
la question soulevée par M. VannerveLnE En cinématographiant les 
ouvriers au travail, on a pu préciser la nature de leur prestation. 
Le résultat le plus certain est que dans une usine de cette nature, 


il y a une grande variété d’aptitudes requises; la direction est 
incessamment occupée à les sélectionner, et ce sont les qualités 
correspondant à l'instruction générale qui sont à la base de cette 


sélection. Il ne suffit pas en effet de « conduire » la machine-outil : 
pour lui assurer un rendement il faut la « comprendre ». Certains 
ouvriers qui auraient sans doute été occupés aux travaux des 
champs connaissent aujourd'hui l'anglais et lisent dans la biblio- 
thèque de l'usine 4 « American Machinist ». 

La phySio-psychologie montre d’ailleurs les relations intimes qui 
existent entre le développement intellectuel proprement dit, cor- 
respondant aux centres supérieurs et le développement de l'atten- 
tion et de la précision dans les mouvements : les expériences de 
FÉRÉ notamment sont significatives à cet égard. 

On ne peut cependant pas généraliser ainsi pour toutes Îles in- 
dustries et il faut attendre d’autres observations. Le « Verein für 
Sozialpolitik » d'Allemagne a entrepris une enquête analogue à 
celle de l’Institut. 

M. DE Lerxer confirme les remarques de M. WaxwWeILER, en ce 
qui concerne une autre industrie. J’assistais dernièrement, ditl, 
à une visite au Cercle d'études typographiques; j'ai observé la 
très grande atlention qui était réelamée des élèves ouvriers 
auxquels on enseignait le maniement des machines à composer. 
J'avais visité antérieurement les cours de l’école d'imprimerie, où 
les élèves apprenaient à composer avec les caractères mobiles. Il 
était visible qu'il fallait pour la machine à composer beaucoup 
de qualités qui n'étaient pas requises de la composition à la 
main. L 

M. Buis fait des réserves. Depuis qu'il existe à Bruxelles de 
grandes fabriques de cordonnerie, dans lesquelles le travail est 
excessivement spécialisé, nous avons constaté à la Bourse du 
travail que, chaque fois qu'il y a un ralentissement dans. l'indu- 
strie, les ouvriers les plus difficiles à placer sont ces ouvriers 
cordonniers. Ils sont trop spécialisés ; ils sont ankylosés 

‘M. Dr Lrexer. Voici cependant un fait en sens contraire. Il existe 
à Bruxelles une ancienne école professionnelle destinée à former 
les ouvriers cordonniers Or, les grands fabricants de chaussures 
ont pris l'initiative de la constitution d'une nouvelle école, en 
déclarant que l'instruction donnée par l’ancienne ne suffisait pas 
pour former de bons ouvriers, tels qu'ils étaient requis par la 
fabrication mécanique. 

Il est utile de remarquer au surplus que l’on ne comprend pas, 
en général, la véritable utilité de l’enseignement professionnel. 
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C’est ainsi qu’au cours de visites dans les diverses écoles indus- 
trielles subsidiées par la ville de Bruxelles, j’ai pu constater que 
les commissions administratives mesuraient les résultats obtenus 
par le nombre d'anciens élèves qui étaient devenus contremaitres 
ou petits patrons. Or, l’enseignement professionnel est avani tout 
nécessaire pour former de bons « ouvriers ». ; 

M. Nyxs peut aussi citer des faits relatifs à la cordonnerie méca- 
nique. [1 y a quinze ans, la ville de Bruxelles n'avait d'écoles que 
jusqu'au 5° degré. Depuis, elle a créé un grand nombre d'écoles 
du 4° degré, pour les élèves de 12 à 14 ans. Les industriels ne 
veulent plus d’apprentis de 12 ans; ils imposent 14 ans comme 
âge minimum, parce que, disent-ils, les enfants de 12 ans sont 
moins attentifs et sont plus vite victimes d'accidents. Les fabri- 
cants de chaussures, notamment, demandent des enfants intel- 
ilgents, parce que ceux-ci s’appliquent davantage à acquérir la 
connaissance de la machine. Je ne suis jamais parvenu à placer un 
enfant arriéré dans une fabrique de chaussures. De plus, les 
industriels attendent des ouvriers eux-mêmes les perfectionne- 
-ments à apporter aux machines. 

M. WaxweiLEr. Üne question domine d ailleurs le débat : alors 
même qu'il serait démontré que dans certains cas la machine ne 
réclame pas un développement intellectuel avancé, encore devrait- 
on assurer à chaque enfant le maximum d'opportunités profession- 
nelles : on ne peut arrêter arbitrairement les chances du futur 
ouvrier. 

M. VaNoERVELDE. Assurément, mais il s’agit de savoir au point 
de vue des patrons eux-mêmes s'ils ont un intérèt économique 
évident à réclamer l'instruction obligatoire, non seulement pro- 
fessionelle mais de culture générale, comme l’a exposé M. Buvse. 

M. Mexzerata. Je me permets d'attirer l'attention sur un point 
qui n'a pas été touché. Les observations se sont bornées aux 
ouvriers industriels; mais le problème de l'instruction obligatoire 
est beaucoup plus vaste. Car il faut considérer la population dans 
son ensemble et en particulier les ouvriers agricoles. Il ne s'agit 
done pas seulement de l'instruclion de l’ouvrier industriel, mais 
également de l'agriculteur. Ceci a été très bien compris en 
Allemagne, où les « Ländliche Forthildungsschule ». sont très 
nombreuses. 


Des échanges de vues ont continué au cours de la réunion intime 
qui a suivi la discussion. 


Groupe d’études sociologiques. 


Réunion du 7 mars. 


M. WarNoTrE fait une communication sur « L'évolution des idées 
qui servent de soutien aux classes et à la hiérarchie sociale ». (Voir 
« Archives sociologiques », n° 191). 

M. Perrucer, à propos de la position du forgeron comme l’une des 
classes les plus basses et les plus méprisées au Tibet, fait quelques 
remarques. Il peut être intéressant de rapprocher de ce fait le fait 
que, dans l’Asie centrale, l’acte de forger le fer et spécialement 
de forger l'épée, a donné lieu à la conception d’un système mystique. 
Les voyageurs du moyen âge racontent encore de Genngis-Khan 
qu'il était forgeron. De même la fameuse épée qu’Attila tenait du 
ciel n’est autre chose qu'une transformation légendaire du rôle de 
prêtre et de forgeron du fer qui s’altachait à Attila. Chez les anciens 
Mongols et les anciens Turcs, le culte de l’épée semble avoir été à 
la base d’une civilisation protohistorique, en même temps que le 
culte du fer. Des traces de ce système se retrouvent au Japon dans 
le culte de l'épée, organisé en une sorte de croyance spéciale dans 
la caste guerrière, et qui semble dériver d'influences continentales. 
Les dernières missions en Asie centrale ont trouvé une aire d’exten- 
sion considérable des Tibétains du 1% au vire ou it® siècle. [Is ont 
pu y emprunter des idées semblables et s’il en est ainsi, la position 
des forgerons peut s'expliquer par l'intervention d’une religion 
comme le bouddhisme,se superposant aux croyances brahmaniques 
antérieures ou les absorbant. La religion nouvelle refoule au bas 
de l'échelle précisément la classe qui détient les traditions les 
plus anciennes et les plus mystérieuses. 

M. WaxweiLer insiste sur le côté mystique dans l'exercice du 
métier qui forme un caractère spécial à côté d’un caractère externe. 
Cette conception est fondée sur ce fait que le métier comporte 
‘quelque chose de secret, que les non initiés ne comprennent pas. 

Certains métiers ne peuvent donner lieu à des excogitations 
semblables. Par exemple, la poterie me parait pas avoir donné 
lieu à la formation d’un système à valeur mystique ou religieuse. 

M. Durrgez signale que, dans la Grèce ancienne, l'exercice de 
la médecine n'allait guère sans la possession de connaissances 
techniques qui demeuraient secrètes, et que les médecins se trans. 
mettaient parfois de père en fils. Des familles de médecins arrivaient 
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ainsi à une situation privilégiée. Aristote était issu d’une telle 
famille.Ces pratiques expliquent pourquoi les progrès de la médecine 
dans l'antiquité n’ont pas été liés à un enseignement universitaire. 

M. Warvorre fait remarquer que le caractère secret du métier 
peut aboutir à deux résultats : la crainte ou la supériorité, Par 
conséquent, la mise au ban de la société ou la projection au premier 
rang. 

M. Waxweizer. Il ya dans ce travail deux choses ‘ 1° l'apparition 
du métier ; 2 l’apparilion de la hiérarchie. Quand un métier est 
continuellement exercé par un mème individu, un certain prestige 
s'établit. Ce prestige s'étend à toute la classe qui pratique le mélier 
et lorsque le métier s'exerce héréditairement, dans des familles 
spéciales, il s'établit une véritable hiérarchie des classes profession- 
nelles. Cette hiérarchie ne peut s'établir dans des sociétés ouvertes, 
où le métier n'est pas héréditaire et où il est accessible à tous. 
Alors, le prestige s'attache au genre de métier, suivant qu'il est 
plus ou moins estimé et l’on a une hiérarchie des professions. 

M. MenzerarH signale à ce sujet que dans les facultés des 
universités allemandes, il y a quatre facultés qui n'ont pas le 
mème rang. La faculté de théologie est la première, celle de 
philosophie la dernière. 

M. De Lerxer dit que la même chose existe, à un certain degré, 
dans toutes les universités où les facultés anciennes et reconnues 
dédaignent les facultés modernes et nouvellement créées. 

M. WaxweLer signale que, dans les sociétés primitives, il y a une 
différenciation avant ou indépendamment de l'apparition des métiers. 
Cela tend à montrer que cette hiérarchisation des métiers est un 
cas particulier de la hiérarchie générale et sociale. Toute société 
comporte sa hiérarchie et, dans la société contemporaine où les 
cadres fixes des hiérarchies sont rompues, on voit l'argent conférer 


un prestige incontestable. 


M. MexzeraTu lit un travail sur La détermination homogène 
dans les réactions et la psychologie collective. KW s'excuse d'abord 
du titre qui est hors de proportion avec les modestes observations 
qu'il va présenter. D'une facon générale, les réactions individuelles 
sont limitées ou déterminées dans une direction spéciale. Cette 
observation est à la base de la psychologie expérimentale. Si l’on 
mesure, sur plusieurs individus, le seuil tactile, ou l'accommodation 
visuelle ou le seuil olfactif, on aura toujours, si le nombre d’obser- 
vations est assez grand, une valeur autour de laquelle se groupent 
les autres valeurs. C’est la valeur la plus dense ou la valeur 
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préférée. Mais on peut regarder celle valeur sous ün autre point 
de vue. C’est Biver qui à commencé cel ordre de recherches. Un 
jour, un prestidigilaleur lui raconta, dans son laboratoire, que si 
l'on prie une personne de penser à un chiffre quelconque entre 1 et 
10, dans la majorité des cas, on obtient le chiffre 7. C’est donc un 
chiffre préféré, par conséquent une réaction générale. Marse, de 
Francfort, a poursuivi des recherches sur cette base. Il constate 
que, à Francfort et à Wurzbourg, le chiffre préféré est le chiffre 5 
M. Menzeraru a obtenu des chiffres différents pour la Belgique; 
il a essayé d'aller plus loin dans l'étude de la question. Il a posé 
dix questions diverses à plus de cinq cents personnes et en 
analysant ces réponses, il a obtenu des résullats frappants, 
accusant des différences entre divers milieux très voisins, comme 
les divers faubourgs de Bruxelles et aussi, des différences entre 
les sexes; il constate aussi que les adultes ne réagissent pas aussi 
uniformément que les enfants. M. MENzErRATH à également repris les: 
études de Tuums-Maree sur les associations des idées; il a constaté 
que la réaction la plus fréquente est aussi la réaction la plus courte 
« Geläufigkeitsgesetz ». Cette observalion lui semble de haute 
importance pour la psychologie collective; ce sont des réactions 
réflexes ; le déclanchement entraine la réponse sans intermédiaire. 
Cinquante mots donnés à de nombreux sujets donnent des réactions 
souvent identiques quand ils sont choisis dans le parler journalier. 
Ainsi une étude de psychologie individuelle peut devenir une étude 
sociologique; elle donne la preuve de la régularité dans les réac- 
tions. On arrive par conséquent à dégager la réalité de certaines 
directions sociales caractérisées par la régularité des réactions. 

M. DurrreL conteste l'importance des enquêtes de ce genre au 
point de vue sociologique. Elles ne révèlent que ce qu'on sait déjà 
et beaucoup mieux par d'autres moyens. à 

M. WaxweiLEer. rappelant un de ses récents articles dans les 
« archives » (n° 106) croit que de telles enquêtes ont une portée 
. plutôt sociologique que psychologique, en ce’qu'’elles permettent de 
dégager des directions mentales collectives. Mais elles sont loin 
d’être le seul procédé aboutissant à ce résultat; il se fait tous les 
jours des expériences de ce genre : par exemple, dans un cabinet 
de lecture, suivant les livres les plus lus, on peut dégager un 
courant marqué dans le groupe des abonnés. Il y a ainsi des d'rec- 
tions mentales virluelles, qu'il est intéressant de dégager pour 
préciser leur rôle dans des événements sociaux postérieurs. 


RER: 
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Réunion du 21 mars. 


M. De Decker fait une communication sur (Les aspects socio- 
logiques de la lutte entre le romanisme et l’hellénisme » (voir 
« Archives sociologiques » n° 204). 

M. WarxorTre signale que tous les éléments de transformation 
amenés par la Grèce n’ont pas été seulement dans la culture. Il se 
demande si ce ne sont pas les Grecs qui ont introduit la spéculation 
dans le monde romain Caton, par exemple, qui prend position 
contre l'esprit grec, spéculait, Les Grecs connaissaient bien la 
quéstion des changes monétaires et du commerce, 

M. Wonox demande ce qu’il faut entendre sociologiquement par 
décadence. Qu'était-ce, à proprement parler, que la décadence 
romaine sinon une transformation? Les anciens Quirites se trouvent 
de plus en plus noyés dans la masse des peuples conquis, La part 
originale des Romains dans la civilisation latine est certainement 
dans l'administration et dans le droit. Mais on peut se demander si 
les techniques administratives sont vraiment romaines. Elles 
semblent avoir été empruntées aux grands empires orientaux. De 
même, on a exagéré le caractère romain du droit romain. Les 
Romains l’ont organisé; mais ils ont fait aussi beaucoup d'emprunts. 
L'hypothèque vient des Grecs; la leæ Rhodia est une loi maritime 
de Rhodes, ete Le droit romain n’acquiert son caractère universel 
qu'au n° ou au uit siècle. 

M. De Dscker corrobore les observations de M. Wopon, ajoutant 
que les derniers travaux sur l'antiquité montrent jusqu’à l’origine 
orientale de l'institution du colonat ; il insiste sur ce fait que les 
Romains ont été surtout les grands « transmetteurs » des civili- 
sations de la Grèce et de l'Orient classique. Ils ont transmis beau- 
coup, mais aussi gâlé beaucoup. Ils ont beaucoup pris aux Grecs 
qui étaient en décadence et qui eux-mêmes avaient beaucoup 
emprunté à l'Orient. Quant à leur décadence, les Romains n’en 
parlent qu’au point de vue moral. Elle est impliquée dans la façon 
mème dont l'Etat romain s’est développé. 

M. De Decker, répondant à une question de M. Wannorrr, dit 
quelques mots de l’origine des Romains. El parait certain que les 
Romains se sont substitués à une civilisation étrusque finissante, 
qui se mourait lorsqu'elle a été détruite ou absorbée par eux ; mais 
on manque d'éléments précis. À son avis, la connaissance de 
l'origine de Rome dépend en grande partie du déchiffrement des 
inscriptions étrusques, dont on sait lire les caractères, mais dont la 
clef d'interprétation n’est pas encore trouvée. RP. 


Groupe d'études de la Sociologie de l'enfant. 


(SECTION DE La SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 14 mars. 


Objet à l’ordre du jour : Lacompétition chez les enfants; impres- 
sions d'enquête par ME DE Gax. 

MEe DE Gaxp, qui a recueilli un très grand nombre de faits de 
compétition chez les enfants, esquisse un cadre de présentation 
pour les résultats de l'enquête. 

Elle distingue deux points essentiels : le m#10de de compétition: 
l'objet de la compétition. 

Elle étudie d'abord le modè de compétition, qui comprend la 
compétition sans lutte et avec lutte. Elle fait, de la compétition 
sans lutte, une analyse qu’elle appuye de faits en leur conservant 
toute la fraicheur et.la spontanéité de la vie enfantine. 

Mie De Gaxp achèvera son travail de classification systématique, 
qu'elle compte avoir terminé dans le délai de deux mois et, à la 
prochaine réunion, elle fera l'exposé de ses observations sur la 
compétition avec lutte. 

Avant de lever la séance, M. WaxweILer veut relever un seul fait : 
Pourquoi les enfants de 4 à 5 ans admettent-ils moins docilement 
que leurs ainés de 8 ans et plus l’aide des personnes adultes ? 

De l'échange de vues qui se fait entre Mie DE Gaxn, MM. Wax- 
WEILER, DE CRoLY, SMELTEX et Boucré, il semble que le jeune enfant 
de 4 à 5 ans se fait illusion sur son savoir-faire et qu'il est moins 
social, qu’il n'apprécie pas les distances, étant moins capable que 
ses ainés de discriminer, Û 


B. B. 


Groupe d’études psychologiques. 


Réunion du 9 mars 


M. MexzeraTu présente le modèle d'un appareil de son invention 
destiné à l'étude des associations. 


M. MexzeraTu introduit ensuite la discussion relative à l’esthésio- 
métrie, à propos du livre de M. Foucaurr : L’Illusion paradoxale 
el Le seuil de Weber (Paris 1910). En 1829, E. H. Weser a constaté 
que si l'on applique deux pointes sur la peau d'un sujet donné, il 
fault un certain écartement minimum des pointes pour que le 
contact de celles-ci soit perçu comme double. On appelle cela le 
seuil tactile ou esthésiométrique ou le seuil de Weger. La méthode 
a été améliorée par Wunpr. G. Pn. Fecuxer, G. E. Mürzer et 
W. VieroRDT ont constalé qu'une pointe unique peut ètre perçue 
comme double. Foucaurr appelle ce phénomène : l'illusion para- 
doxale. Cette illusion ne se produit pas chez tout le monde; mais 
elle complique l'exploration du seuil tactile et c’est une question 
de savoir si lon peut mesurer ce seuil quand il y a illusion para- 
doxale. Foucaur pense que oui si l’on évite cette illusion par la 
détermination des cas vrais et des cas faux. M. MENZERATH critique 
la méthode des variations régulières. Vironpr prend comme mesure 
du seuil tactile la moyenne entre les deux distances obtenues par 
la méthode des variations régulières. Sur la nuque, l’esthésiométrie 
donne, suivant les expériences de M. MEexzeraTH, des réponses à type 
très particulier; là, deux pointes assez éloignées (6-7 ctm.) donnent 
régulièrement l'illusion d'au moins trois pointes: Il y a par consé- 
quent autre chose, dans le seuil tactile, que les banalités des 
auteurs. 

Quand on prend le seuil tactile transversalement sur la main, 
il est plus grand que quand on le prend longitudinalement. 
M. MenzeraTu essaie de donner, sous toute réserve du reste, 
l'explication de ce phénomène : « Dans le second cas, les deux 
« sensations sont conduites vers le mème centre et n’intéressent 
« qu’un nerf; dans le premier cas, les pointes ont plus de chance 
« d’être portées sur le territoire de deux nerfs différents. » Cette 
explication anatomique a beaucoup de chances d’être exacte, néan- 
moins elle ne peut pas résoudre tous les problèmes discutés. Si 
l’on retient toutes ces difficultés et ces causes d'erreurs et que l’on 
considère la grande part d’inconnu que comporte encore ce pro- 
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blème, on ne voit pas le moyen de tirer parti de l’esthésiométrie, 
pour la mesure de la fatigue scolaire par exemple. 

M. DE Croix signale encore une cause d'erreur qui tient au 
territoire des sensations. MicaoTTE a étudié leur distribution dans 
le creux de la main. Ces territoires sont formés par une surface 
donnée de la peau innervée par des ramifications du même nerf. 
Si les points de l’esthésiomètre touchent deux territoires au lieu 
d’un, on aura un seuil beaucoup plus fin. Or, cela dépend de la 
position des pointes à l'extrême périphérie de deux territoires et, 
par conséquent, du hasard. 

M. Ley a une certaine expérience de l’esthésiomètre qu'il a 
beaucoup pratiqué. Si l'on prend des résultats d'ensemble, on peut 
en retirer d'après lui des résultats valables. Quand on examine 
un groupe d'individus à l’état de repos, puis après un travail 
fatigant, on est surpris de constater la régularité avec laquelle on 
voit baisser le degré de la sensibilité tactile. 

M. De Crozy s’est préoccupé de l'application de l’esthésiométrie à 
la détermination des cours les plus fatigants dans une école. il lui 
a paru impossible d'aboutir à un résultat, car la fatigue accusée 
par l’esthésiomètre est générale et ne peut refléter l’action de tous 
les éléments qui entrent en ligne de compte dans l’enseignement 
d'une matière déterminée. Il lui semble utopique de vouloir mettre 
la matière du cours en rapport avec la fatigue accusée. 


Groupe d’études historiques. 


Réunions du 4 février et du 4 mars. 


M. Micuec Huismax parle des « Compagnies de commerce des 
Provinces-Unies au xvr° siècle», principalement d’après le livre de 
S. Vax Brakez : De Hollandsche Handelscompagnieën der zeven- 
tiende eeuw (S Gravenhage, Nyhoff, 1908). M. Huismax présente 
sa communication comme une contribution à l'étude de l'histoire 
et de la technique des premières sociétés anonymes des temps 
modernes ; il fait remarquer que, la plupart des historiens n'étant 
pas en même temps des économistes ni des juristes, l'organisation 
interne et le fonctionnement intime des compagnies de commerce 
sont, en général, trop négligés. 

M. Huiswax caractérise tout d’abord la nature des groupements 
marchands au moyen âge, d’une part, dans les temps modernes, 
d’autre part. Au moyen âge, le négociant accompagne sa marchan- 
dise; son but est avant tout de pourvoir aux besoins matériels de 
sa vie; c'est l'élément personnel qui domine dans les groupements 
de cette époque. Le commerce prend un caractère de plus en plus 
impersonnel à mesure que la force agissante devient le capital et 
non plus seulement l'individu. Au xvus siècle, en Hollande, le com- 
merce est devenu, en principe, un des principaux moyens de 
constituer des fortunes. Les cartels, trusts et autres organisations 
commerciales et industrielles, qui sont si fréquentes à notre 
époque, répondent, toutes proportions gardées, à des fonctions 
analogues à celles qui ont fait naître les premières compagnies 
anonymes hollandaises. 

Si c'est en Hollande qu'apparait d’une façon caractéristique la 
formation des compagnies du type moderne, c’est que déjà très tôt 
Amsterdam a possédé une marine marchande, un armement 
national, et que la Hollande disposait de capitaux considérables : 
l’affluence des Juifs dans la Jérusalem du Nord en est une preuve ; 
la déchéance d'Anvers n’est pas, comme on le dit souvent, la cause 
primordiale de l'essor commercial d'Amsterdam, port dont les 
brillantes destinées se dessinaient déjà avant la fermeture de 
l'Escaut. 

Le nom générique des sociétés commerciales anonymes du 
xvu siècle en Hollande est compagnie : Compagnie des grains de 
Russie, Compagnie du Nord, Compagnie des Indes Orientales, etc.; 
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ces compagnies sont le résultat de l'amalgame de plusieurs entre- 
prises de moindre importance, qu’on est convenu d'appeler v66r- 
compagnieën, en raison de leur existence antérieure et isolée; le 
but de la réunion de plusieurs v60r-compagnieën en une seule 
compagnie était, en général, double : empêcher de se faire la con- 
currence sur les marchés étrangers et fixer les prix sur le marché 
national. 

La Compagnie pour le commerce des grains de Russie fut une 
tentative en vue d'arriver à une sorte de cartel d'acheteurs et au 
monopole de l'achat des grains sur le marché russe; la tentative 
échoua à cause surlout de l'opposition des États-Généraux qui, 
dans leur opportunisme justifié, voyaient d’un mauvais œil la 
création d’un monopole pour un article de première nécessilé, ils 
annibilèrent les efforts faits par la combinatie des Hollandais, 
Zéelandais et Frisons, et firent prévaloir le principe de la liberté 
du commerce des céréales. 

La Compagnie du Nord dut sa création, en 1613, au fait que la 
Fellowship’ angluise, connue sous le nom de Compagnie mosco- 
vite, avait attaqué les bateaux hollandais qui, au Spitzberg, se 
livraient à la pèche de la baleine ; mais cet acte de violence ne fut 
en réalité que l’occasion décisive du groupement des petites com- 
pagnies préexistantes; le vrai but de la fusion était d’avoir une 
pêche meilleure et de diminuer la concurrence entre nationaux. 
La Compagnie du Nord est pourtant loin de constituer déjà une 
société anonyme, caractérisée par un capital unique et par une 
forte centralisation; elle était uniquement basée sur un contrat 
entre de petiles sociétés d'armement et sur un conseil d'honneur; 
la communauté de fortune ou de vaisseaux n'existait pas ; il y avait, 
toutefois, une assemblée générale où chaque chambre, c’est-à-dire 
chacune des sociétés établies dans les principaux centres de la 
Néerlande, était représentée; le cartel ne porta que sur l'huile; les 
navires parlaient ensemble; mais avant le départ, les intéressés 
fixaient combien chaque chambre fournirait de bateaux, de mate- 
‘lots, de harponneurs, etc.; l'huile était répartie d’après le contrat. 
Comme on pouvait s’y attendre, les liens entre les chambres 
devinrent plus étroits avec le temps : on fonda un comptoir central 
de vente, on s’efforça de fixer les prix de vente et on régla même 
la production. Quant au monopole accordé par les États-Généraux, 
il fut retiré et ne dura pas longtemps. Chose curieuse, il y eut, au 
xvir siècle, un projet de cartel international pour la pèche de la 
baleine : la Hollande et le Danemark se seraient partagé les 
débouchés, la Compagnie du Nord se réservant l’Europe occi- 
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dentale, la Compagnie danoise, l'Europe orientale. {Voir A.E. Savous : 
Les ententes de producteurs et de commerçants en Hollande au 
XVIE siècle, Paris, 1908.) 

La principale compagnie de commerce des Pays-Bas, à laquelle 
M. Husuwax s'attache le plus longuement, est la Compagnie des 
Indes Orientales: elle fut définitivement fondée en 1602, dans le 
but de limiter ou mème de supprimer la concurrence entre les 
voér-compagnieën, qui, séparément, achetaient les épices dans les 
îles de la Sonde; elle aussi fut une combinaison (combinatie), 
non pas de personnes, mais d'entreprises. 

IL existait, depuis 1394, des véér-compagnieën traitant avec les 
Indes Orientales, surtout à Amsterdam et à Middelbourg, aussi à 
Hoorn, à Enckhuyzen, à Rotterdam, à Dellt; elles visaient généra- 
lement à l'organisation d'un seul voyage « au loin », après lequel 
les bénéfices étaient proportionnellement répartis entre les action- 
naires ; la plus ancienne et quasi le type de ces sociétes qui, par 
leur fusion, ont constitué la grande société anonyme où Com- 
pagnie des Indes Orientales, est la Compagnie Fan Ferre; on en 
connaît assez bien l’organisation : les parts de capital n'étaient pas 
égales: chacun plaçait dans l’entreprise autant qu'il voulait; neuf 
marchands principaux (principale reeders) d'Amsterdam en sont 
les directeurs (bewindhebbers:; ils constituent le collège; à côté 
d'eux il y a des co-participants (medestaenders); le contrat ne lie 
que momentanément les directeurs et les co-participants, puisqu'il 
expire à la fin de l’expédilion projetée ; une fois les comptes règlés, 
les engagements deviennent nuls ; toutelois, on voit que le nom de 
la société se maintient el que les mèmes directeurs reparaissent 
parfois pour des expéditions subséquentes; les employés étaient 
forcés de placer dans l’entreprise deux mois de leurs gages, el celle 
participation aux bénéfices stimulait l'ardeur au travail des 
modestes auxiliaires de la compagnie; en somme, mutatis 
mutandis, les principale reeders constituaient l'administration, 
et les co-participants l'assemblée des actionnaires ; l'administration 
lançait des prospectus pour attirer des co-participants; les opéra- 
tions d'une expédition étaient terminées après la vente des denrées. 
L'organisation des autres vddr-compagnieën ressemblait fortement 
à celle de la Compagnie Van Ferre. 

Par la réunion des védr-compagnieën en une grande compagnie, 
nous sommes sur le chemin du trust; déjà en 1598, les Etats- 
Généraux, qui avaient intérèt à la bonne marehe du commerce 
national, avaient recommandé aux directeurs des védr-compa- 
gnieën de mener les affaires avec sagesse et de prendre Soin de 
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: demeurer unis, de s’assister et de se secourir durant leurs traver- 

sées et dans leur commerce, d'éviter dans l'archipel de la Sonde 
une concurrence âpre et cupide; mais ces conseils ne furent pas 
suivis, surtout à cause du particularisme de ceux d'Amsterdam 
d’une part, des Zéelandais d'autre part; cette rivalité entre les 
places de commerce retarda l'entente, même à l’époque où celle-ci 
s’imposait, vu les prix exorbitants demandés par les Javanais et 
les indigènes des îles aux épices; lors du projet de compagnie 
unifiée, Amsterdam demanda la moitié des voix dans le conseil; ce 
fut surtout Oldenbarneveld qui prècha l'entente et, finalement, un 
accord fut conclu d’après lequel Amsterdam aurait dans le conseil 
des Heeren XVII une voix de moins que les autres chambres 
(anciennes v66r - compagnieën) réunies ; le gouvernement, y voyant 
une œuvre nalionale, octroya, en 1602, le monopole à la compagnie 
et celle-ci porta dorénavant celte dénomination officielle : Veree- 
nigde Nederlandsche geoctroyeerde Oost-Indische Compagnie 
(Compagnie unifiée néerlandaise octroyée des Indes Orientales); 
elle ne devait liquider que tous les vingt-et-un ans et perdura, 
dans ces conditions, jusqu’à la fin du xvur siècle; au moment 
de la constitution de la compagnie, les entreprises préexistantes 
ont liquidé définitivement. 

D'après ce qui précède, on pourrait croire que, dans la Société 
des Indes Orientales, il n’y avait de dividende que tous les vingt- 
et-un ans; en réalité, les opérations du dividende se firent dès que 
les bénéfices atteignaient 5 p. c.; il est curieux de constater que 
dans un organisme qui, en somme, était déjà assez compliqué, on 
n'ait pas songé à créer la réserve, qui constitue un des traits de 
nos sociélés anonymes; les actionnaires pouvaient souscrire à 
volonté à l'une des six chambres (v66r-compagnieën devenues des 
subdivisions administralives); le dividende était le mème pour 
toutes les chambres et les actions étaient cotées au même cours 
(sauf celles d'Amsterdam). 

Quand on considère l’origine et l'historique de la Compagnie des 

Indes Orientales, on se rend aisément compte de l'importance 
prise par les directeurs des compagnies préexistantes, qui 
maintenant se trouvaient à la tète des chambres ; il y avait 
une démarcation nette entre eux et les simples actionnaires ; 
c'étaient eux qui élisaient dans leur propre milieu le comité cen- 
tral des Æeeren XVII; les directeurs des chambres avaient, en 
réalité, un pouvoir discrétionnaire et c’est contre cette omnipo- 
tence que les protestations des actionnaires se sont plus d’une fois 
fait entendre; mais ces directeurs, puissants commerçants, étaient 


( 289 ) 


en même temps des hommes politiques, de sorte que l'aris- 
tocratie marchande eut longtemps raison des plaintes adressées par 
les actionnaires aux États-Généraux. M. Huisman caractérise par 
la lecture de quelques textes néerlandais la lutte de pamphlets 
entre directeurs et actionnaires, qui a surtout été vive de 1620 
à 1624; en 1695, les États-Généraux furent forcés d'accorder 
quelques réformes aux actionnaires : les directeurs ne resteraient 
en fonetions que pendant trois ans et ne pourraient être réélus 
qu'après un terme de trois ans ; ils seraient nommés par les États- 
Généraux; neuf des principaux actionnaires surveilleraient les 
comptes annuels et constitueraient en quelque sorte un collège de 
commissaires. Mais les directeurs sortant de charge s'opposèrent à 
une reddition de comptes. Ce ne fut qu’à la fin du xve siècle que 
les directeurs furent nommés par les actionnaires; l’opposition 
des directeurs des chambres néerlandaises aux exigences des action- 
naires fut longue et tenace; à la fin du xvinf siècle, nous trouvons 
à la tête de la Compagnie des Indes Orientales un « teneur de 
livres » ou « directeur », tandis que les anciens bewindhebbers 
fonctionnent comme un conseil d'administration : la séparation des 
pouvoirs, telle qu’elle apparaît aujourd’hui dans les sociétés ano- 
nymes, est impliquée dans cet état de choses, 

Le capital de la Compagnie des Indes Orientaies était de plus de 
6 millions, et non de 6 millions exactement, comme on le répète 
souvent; celte constatalion a son importance parce qu’elle explique 
l'inégalité de valeur des actions. Mais comment cette inégalité des 
fractions était-elle compatible avec l'existence indubitable du 
trafie sur des aclions de 3,000 florins de capital nominal? D'un 
échange de vues entre MM. IHuismax, Suers et Gimon, il résulte 
qu'il n’a pas dû exister en réalité d'actions de 3,000 florins, 
mais que, cette valeur étant une simple cotation ayant sa raison 
d’être dans la vie économique du temps et du pays, les petites parts 
inférieures à 3,000 florins pouvaient cireuler aussi bien que celles 
qui dépassaient l'unité liclive. Van Brakez (p. 158) donne d'ailleurs 
à cesujet des renseignements intéressants (Cf, Saxous, « Le frac- 
lionnement du capital social de la Compagnie néerlandaise des 
Indes Orientales au xvi et au xvin® siècle », Nouvelle revue 
historique de droit français et étranger, 1901.) 


M. Huismax termine son exposé en insistant sur le caractère natio- 
nal des sociétés anonymes hollandaises du xvi siècle et en disant 
quelques mots des monopoles, qui, jadis et encore aujourd’hui, 
sont combattus en Hollande non pas. lant au nom de l'intérêt des 
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consommateurs, qu'en considération des dommages causés aux 
négociants qui ne font pas partie des combinaisons. 

La discussion qui a suivi a porté sur l’analyse des formes du 
passé et des formes contemporaines : M. Gmox s'étant montré scep- 
tique sous ce rapport, M. Iuismax caractérise les sociétés anonymes 
hollandaises du xvne siècle coînme étant avant tout commerciales 
et comme revêtant un caractère national en vertu du monopole 
accordé par l’État, tandis que nos cartels et nos trusts sont princi- 
palement industriels et libres. 

M. GiroN étant d’avis que les trusts actuels sont des manifesta- 
tions spécifiques qui représentent la fin d’une évolution, MM. Du- 
PRÉEL et Huismax admettent au contraire la possibilité d’un État, 
qui, tel que les Provinces-Unies du xvu® siècle, accorderait des 
monopoles dans un but d'utilité sociale. D'après eux, la pénétration 
des trusts et de l’État pourrait s’accomplir dans plus d’un domaine. 


M. Huisman avant, dans son exposé, signalé en passant l’origine 
hollandaise du mot «action » (aktie), M. Suers voudrait connaitre 
la portée exacte et primordiale du terme aktie; vAN BRAKEL 
(pp. 155-156) explique d'une manière plausible que le remplace- 
ment du mot paert ou paertije (part) par le mot aktie fut la consé- 
quence de l'émission de témoignages de participation, qui, par le 
fait même, donnaient un certain droit de réclamation; le groupe 
s’est rallié à cette solution ; COLENBRANDER (« Ueber das erste 
Auftreten des Wortes ( Aktie » in den Niederlanden », Zeitschrift 
f. d. ges. Handelsrecht, 4898) estime que aktie s’est substitué à 
paert, quand le dividende accapara toute l'attention au détriment 
du capital versé, 

À une question de M. Giro, M. Huisman répond que l'origine des 
véor-compagnieën elles-mêmes -est controversée; SCHMOLLER et 
Euren8erG pensent qu'il faut la chercher dans les reederijen ou 
sociétés d’armateurs; van BRrAkEL au contraire dit que les v06r. 
compagnieën n'ont rien de commun avec les reederijen; elles 
S’occupent surtout du transport, de l'achat et de la vente de 
marchandises; M. Huisuax signale que le principe qui est à la 
base des vo0r-compagnieën, la mise en commun de capitaux en 
vue d’une entreprise. déterminée apparait dès le xiv° siècle au 
nord de l’Allemagne et à Lübeck au xv* siècle; pour lui, la vOor- 
compagnie est la fusion d’une reederij et d’une commandite : il 
rappelle aussi les Monti, Maone et Compere de Gènes, de Venise 
et de Florence. 


M. Dr Decker donne quelques renseignements sur les groupe- 
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ments commerciaux de l’antiquité. Pour les Romains, il faut no- 
tamment distinguer : 1° les conventus civium romanorum, qui 
groupaient à l'étranger les marchands de même nationalité et 
avaient un caractère religieux très prononcé ; 2° les collegia mer- 
catorum ou corporations professionnelles, qui groupaient les 
commerçants dune même localité et avaient qu'un caractère 
économique peu accentué ; 3° les vraies socielates ou entreprises 
temporaires de plusieurs personnes visant à un bénéfice pécuniaire 
commun. De ce dernier genre, qui seul peut être rapproché des 
sociétés anonymes étudiées par M. Hursuaw, les socielates publica- 
norum, constituées sur la base d’un traité avec l’État entre ceux 
qui levaient l'impôt dans les provinces, nous sont le mieux 
connues, quant à leur fonctionnement à Rome et dans les terriloires 
exploités; il y eut d’autres societales, par exemple, entre marchands 
d'esclaves, entre banquiers, entre propriétaires de gladiateurs ; 
mais les renseignements sur leur organisation précise sont 


insuffisants. 
J. D. D. 


Réunion du 17 mars. 


M. Cu. PerGament parle du « Club des Cordeliers », d’après l'ou- 
vrage récent de Marurez, Le Club des Cordeliers pendant la crise 
de Varennes elle massacre du Champ de Mars (Paris, Champion, 
1910). Subsidiairement, sa communication tend à mettre en lumière 
la haute importance du conflit religieux à l’époque de la révolution 
française; celle-ci a été étudiée d’une manière trop exclusive au 
point de vue politique et économique; il ne faut pas oublier que le 
programme des Conventionnels comportait la déchrislianisation 
du monde. 

Après avoir caractérisé en quelques mots l’œuvre déjà considé- 
rable de Marniez, qui s'attache à traiter sous forme d’articles et de 
monographies des questions spéciales relatives à l’histoire reli- 
gieuse de la Révolution, M. Cm. PERGAMENI traite en général des 
clubs ou groupements révolutionnaires, que nous considérons 
trop souvent comme nettement délimités et comme homogènes; 
les hébertistes, les dantonistes, les robespierristes forment, à 
l'intérieur du parti jacobin, des groupes politiques assez hétéro- 
gènes; pour en pénétrer l'esprit, il faut reconstituer la vie des 
leaders, celle de leurs comparses, voire même de leurs plus mo- 
destes partisans; ce qu’il faut éviter par-dessus tout, c’est vouloir 


— 
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réduire à une commune mesure — l’homme moyen — les indivi- 
dualités révolutionnaires; il ne faut pas trop assujettir l’histoire 
à notre besoin d'ordre et de déroulement logique; spécialement 
ici, il faut pénétrer, d'une part, jusqu'à l’activité mentale de l'indi- 
vidu pensant, d'autre part, jusqu'aux accidents de la politique exté- 
rieure et intérieure. 

Une erreur assez répandue est celle qui consiste à croire que la 
politique des Cordeliers et en général des Conventionnels fut anti- 
religieuse en principe; si les partis, les clubs et les hommes se 
différenciaient surtout par les mesures d'application à prendre en 
vue de réaliser l'idéal-rèvé, il existait du moins entre eux des 
traits communs, notamment en ce qui concerne les relations entre 
l'État et les Églises et le problème religieux comme tel; or, une 
étude attentive amène à cette constatation que tous les hommes de 
la Révolution étaient imbus du sentiment religieux ; ils avaient la 
foi en l'idéal, l'esprit de sacrifice, la conviction profonde que la 
France nouvelle allait régénérer le monde; la déclaration des droits 
de l’homme était leur credo; ils avaient leurs symboles, leurs céré- 
monies, leur fanalisme; leur culte était patriotique, humanitaire, 
civique; c'était une religion faite d’idéalisme sentimental; les 
athées, tel Hébert, reculèrent devant l'attitude décidée des grands 
révolutionnaires, au point qu’ils épousèrent le déisme. 

Le «Club des Cordeliers » a une particulière importance, parce 
que ce fut lui qui, au moment le plus indécis de la Révolution, 
prit la tète du mouvement nettement démocratique; il dut déjà 
être constitué avant le 27 avril 4790, puisque à cette date parut un 
arrêté du club définissant le programme adopté : ses membres 
prirent l’engagement de défendre les victimes de l’oppression et 
de soulager les infortunés; en juin 1790, le club s’intitula : 
«Société des amis des droits de l’homme et du citoyen » ; les séances 
eurent lieu dans une salle de l’ancien couvent des Cordeliers, et 
non dans l’église, comme le dit AuLarp; pour des raisons d'ordre 
administratif, le club fut privé de son local le 46 mai 1791; en 

‘réalité, il le fut parce que les ouvriers charpentiers, en grève à ce 
moment, eussent pu, à leur tour, réclamer un local « national » 
sans frais, comme l'avaient fait les Cordeliers; en juin 179, les 
Cordeliers s’installèrent définitivement rue Dauphine, à l'hôtel de 
Genlis. 


M. Cu. PERGAMENI caractérise ensuite la physionomie du «Club des 
Cordeliers » par comparaison avec les autres groupements mar- 
quants de l’époque; les Jacobins formaient un club parlementaire 


, 
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où l’on préparait les votes de l’Assemblée; ils exerçaient une action 
nationale à cause de leurs filiales de province et de la centralisation 
des rouages de leur organisme; le « Cercle social des amis de la 
vérité » était plutôt une académie politique, où on discutait les 
principes et où l’on faisait des conférences politico-philosophiques; 
les « Cordeliers » se proposaient un but plus modeste et plus pra- 
tique : ils se dressaient tout simplement en défenseurs des oppri- 
més et des victimes de l'injustice; ils s’imposaient une mission de 
contrôle et harcelaient les autorités, leur enjoignant l'observation 
de la déclaration des droits de l'homme qui avait été votée par la 
Constituante; ils formaient un groupement d'action et de combat; 
ils restaient directement en contact avec le peuple des travailleurs 
et des petites gens. 

Le rôle joué par les Cordeliers devint considérable du jour où ils 

furent soutenus par les « Sociétés fraternelles »; celles-ci avaient 
été fondées dans le but de faire connaître et comprendre par l'en- 
seignement les principes religieux et politiques du nouveau 
régime; c'étaient des espèces de séminaires (!) pour ouvriers ; 
comme le dit très bien MArurez : c'est par les sociétés fraternelles 
que s’est faite l'éducation nouvelle des masses, par elles que les 
grands chefs transmirent leurs mots d'ordre, par elles que furent 
levés et embrigadés les gros bataillons populaires, les jours de 
manifestation ou d'émeute (p- 18). Les Cordeliers exercèrent une 
action dominante sur les « Sociétés fraternelles » : instruire le 
peuple, surveiller les autorités constituées, protéger les chefs 
patriotes, ce programme, qui est devenu celui des « Sociétés 
fraternelles », est l’ancien programme des Cordeliers. 


M. Ch. PERGAMENT retrace l’influence exercée par les Cordeliers 
et les «Sociétés fraternelles » lors de l'élection de l’Assemblée 
législative, après que le roi fuyard eut été ramené à Paris, et 
montre comment, sous l’action des Cordeliers, la Révolution, 
d’abord politique et religieuse, devint de plus en plus soeiale, 
radicale, anti-bourgeoise; il conduit son récit jusqu’au moment 
où, lors des représailles de la bourgeoisie, les Cordeliers trou- 
vèrent fermées les portes de leur local; on s'explique cette’ atti- 
tude de la bourgeoisie, dit M. Ch. PERGAMENI, si l’on songe que 
la démocratie lui fait peur quand elle poursuit logiquement son 
chemin et qu’elle descend des discussions théoriques aux faits. 


(1) M. Ch. PerGamexi entend par là des organismes d'éducation mutuelle, 
à l'instar de ce que les universitaires appellent du même nom. 


On sait que la Révolution échoua au point de vue religieux; si 
elle a aussi échoué au point de vue social, c’est que le mouvement 
cordelier s’est vu enrayé par les opportunistes et les politiciens; 
ce sont les bourgeois du Tiers-État qui ont profité surtout de la 
Révolution française; une fois au pouvoir, la bourgeoisie ne s’in- 
quiéta plus de l'amélioration radicale du sort des petits; elle se 
soucia surtout d'établir solidement son pouvoir politique, mais 
non de la meilleure répartition des fortunes sur la base du travail; 
bientôt elle s’aristocratisa et remplaça les anciens ordres en se 
dotant de privilèges d’un nouveau genre, 

La discussion qui a suivi la communication de M. Cn. PERGAMENI 
a porté sur deux points essentiels : le vrai caractère des grandes 
figures de la Révolution, Robespierre et Danton; la nature de la 
déchristianisation tentée par les Conventionnels et les Directoriaux 
d'après le 18 fructidor, an V. 


Mie Cooremax, Mie Vax Vorseu et M. DE Decker sont d'accord avec 
M. Cn. PERGAMENI pour dire que l’histoire de la Révolution française, 
si près de nous, comporte un grand nombre de lieux communs, de 
clichés et de légendes; les événements se sont succédé avec une 
rapidité et une complication telles que l'interprétation exacte des 
intentions et des mobiles des hommes d’avant-garde n’est pas aisée; 
le caractère inhumain domine, selon la tradition, toute la person- 
nalité des Robespierre, des Danton et des Marat, et met un obstacle 
à la formation d’un jugement critique et équitable; sans aller avec 
Marniez jusqu'à réhabiliter entièrement Robespierre, il est permis 
de dire que les recherches entreprises par MAruiez et aussi par 
l’auteur de la communicalion serviront à établir la vérité sur la 
Révolution française M. DE Decker pense que, plus que pour toute 
autre période de l'histoire, il faudra, en ce domaine, s’attacher aux 
individus et seruter leurs moindres gestes dans les années qui 
précèdent 1789; à ce prix, on assistera à la formation même de 
ces groupements révolutionnaires, qui sont une manifestation si 
curieuse de la grande époque de rénovation politique : on dirait 
que, les anciens cadres rigides se brisant, les hommes aient cher- 
ché, selon leurs aspirations, un coude-à-coude nouveau. 

Quant à la déchristianisation du monde rêvée par les révolu- 
tionnaires, déchristianisation qui n'exclut nullement la religiosité, 
Mie Van Vorsem et M. De Decxer font remarquer combien les 
projets des Conventionnels diffèrent de ceux des rationalistes et 
des athées d'aujourd'hui, qui cherchent à remplacer la morale reli- 
gieuse par une morale purement scientifique : ce n’est plus aujour- 
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d'hui qu'on se proposerait de signer solennellement un acte au 
Champ de Mars sur l'autel de la Patrie! M. Cu. PERGAMENI pense pour- 
tant que certains Français de notre temps ne sont pas si éloignés, 
au point de vue du tempérament, de leurs ancêtres de la Révolu- 
tion; il montre une photographie curieuse où M. Juzes Couranr, 
député, maire d’Ivry, officie et baptise civilement, en grande 
pompe, les enfants des libres-penseurs; les parrains, présents à la 
« maison commune », promettent de se conformer à l'engagement 
suivant : « Au nom de la solidarité humaine, nous nous engageons 
à diriger l’enfant susnommé, à l'aider et à lui servir de protecteurs 
dans toutes les circonstances difficiles de la vie, en l'absence de sa 
famille, et ce en dehors de toute confession, dans le seul culte de 
la raison, du bon sens, de l'honnêteté, de l'amour du travail et de 
la République. » Il y a là, fait-il remarquer en terminant, comme 
un écho lolntain de la foi civique et république qui animait les 
grands révolutionnaires de la fin du xvinr siècle. 


J. D. D. 


Groupe d’études coloniales. 


Réunion du 6 mars. 


M. le Lieut. Gal Doxxy communique aux membres du Groupe 
les modifications que d'accord avec MM. Gour, DRryEPoNDT et DE 
LiCRTERYELDE il a apportées à son rapport sur l'esclavage domes- 
tique au Congo. Ces modifications donnent lieu à un échange de 
vues. 

M. Gour présente une observation au sujet de la consécration 
officielle de l’état d'esclavage. Il estime qu'il ne faut accorder au 
maitre une indemnilé pour libération d’un esclave que s’il s’agit 
d'un esclave ancestral. Sur une remarque faite par M. G. JANssex 
et rappelant que lorsqu'un esclave s'enfuit, il est permis qu’on 
l’arrête et le rende à son maître, M. Gour déclare qu'il voudrait 
que cette pratique fût abandonnée. Lorsqu'un esclave se présente 
devant l'autorité pour réclamer son appui, il ne devrait pas ètre 
renvoyé à son maitre; on devrait le libérer, sauf à payer au maitre 
une indemnité, s’il s’agit d’un esclave ancestral. 

M. le Lieut. Gal Doxxy attire l’attention sur la nécessité de traiter 
le mailre avec équité. M. VANDERYELDE est aussi d’avis que si un 
esclave s’est enfui, il ne doit pas être rendu à son maitre. Celui-ci 
n'a pas droit à une indemnité, puisque l’eslavage n’est pas reconnu. 
Pour des raisons d’opportunisme, on pourrait laisser l'État libre 
de juger si une indemnité doit ètre accordée, sans que toutefois 
le droit à cette indemnité soil consacré. M. C. JANSSEN objecte que 
le paiement de l'indemnité par l'État seul sera un obstacle à la 
libération d'esclaves. Il préconise que les institutions commerciales 
ou industrielles etles missions soient admises à payer l'indemnité 
pour des esclaves libérés qui souscriront un contrat de travail à 
leur profit. Le contrat se ferait sous la garantie de l'État. k 

‘Au sujet de la libération des femmés. MM. VAanpERVELDE et 
DE LICHTERVELDE font quelques observations sur le texte proposé. 
M. VaNDERYVELDE rappelle qu'un vif mécontement est provoqué 
parmi les indigènes par la pratique qui consiste à payer une somme 
dérisoire à un homme dont la femme s’est enfuie. 

M. Sreyer exprime des réserves à l'égard des villages de libérés. 
11 redoute qu’en les plaçant sous la tutelle de missions de diverses 
confessions on ne provoque des dissensions religieuses chez les 
indigènes. M. C. Jaxssex répond que les villages ne seraient pas, à 
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son avis, placés sous la direction ües missionnaires, mais qu’ils 
pourraient être créés utilement aux environs des missions, comme 
aussi d’ailleurs des stations ou de grandes factoreries. 

M. Srexer signale qu’à la lecture du compte-rendu de lader. 
nière séance il lui a semblé que le manque de sanction pénale 
au contrat de travail avait été affirmé; or, c’est une erreur. Ün 
échange de vues se produit à ce sujet entre MM. Gonr, Lieut. G:1 
Doxxx, C. Jaxssex et Seeyer. Il paraït en résulter que la législation 
actuelle est insuffisante sur ce point. 

M. le Lieut. G2 Doxxx et M. pe Licuterveve discutent l'oppor- 
tunité qu'il y aurait à provoquer chez les chefs un mouvement 
en faveur de la libération de leurs propres esclaves, ainsi que le 
danger de l'admission dans les villages de libérés de noirs non 
rompus à la discipline. 


M. Gour donne lecture d’un rapport sur l’organisation judiciaire 
en matière pénale actuellement en vigueur au Congo belge. (Le 
texte de ce rapport sera publié in extenso dans les Travaux du 
Groupe d'Etudes coloniales ) = 

M. Spexer présente les grandes lignes d’un avant-projet de 
réorganisation. (Le texte de cet avant- projet sera reproduit dans 
les mèmes Travaux.) 11 montre que le système existant est beau- 
coup trop compliqué, beaucoup trop européen. Avec M. Gone; 
M. SrEyEr à pensé qu'il fallait essayer de créer un système adéquat 
aux nécessités de la vie d'Afrique. Pour simplifier la procédure, 
il propose d’unifier l'instruction et le jugement, de soumettre 
les juridictions inférieures au contrôle des juridictions supérieures, 
d’assouplir les règles de compétence, de supprimer les indications 
de minimum de peines. M. Speyer montre par un exemple quel 
serait le fonctionnement du système proposé. 


* 
* + 


Réunion du 20 mars. 


M. Gour donne lecture du projet de réorganisation judiciaire en 
matière pénale au Congo. (Le texte sera reproduit dans les Tra- 
vaux du Groupe d'Etudes coloniales.) 

M. pe LiCHTERVELDE apporte au sujet de ce projet une série d'ob- 
servations. [1 craint que tous les chefs de poste ne soient pas 
qualifiés pour être juges. On se heurtera à de grandes difficultés si 
celui à qui l’on confie les fonctions de juge de police n’a pas passé 
un an au moins au Congo et s’il ne connait pas la langue du pays. 
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IL faut tenir compte de deux observations importantes. M. ne Licu- 
TERVELDE a constaté dans les régions du Congo qu'il a habitées l’ab- 
sence presque complète d'action judiciaire entre noirs, tant à cause 
de l’organisation judiciaire actuelle que de la procédure. Il signale 
d’autre part que toutes les nations qui se sont attachées à faire 
régner l’ordre parmi les populations primitives ont cru nécessaire 
de garder l’unité du pouvoir central et l’organisation inférieure 
indigène. C’est en tenant compte de ces deux observations et en se 
rappelant la volonté exprimée par le Parlement belge de créer un 
corps de magistrature de carrière que M. DE LICHTERVELDE a dressé 
à son tour un projet de réorganisation judiciaire. Ce projet ne 
serait applicable que dans les territoires où l'impôt n’est perçu ni 
en vivres ni en produits exportables, car, en ces cas, l'intérêt par 
trop direct de la part de l'agent territorial de faire rentrer cet 
impôt ne permet pas de lui confier des fonctions judiciaires. M. »E 
LicuTERVELDE expose son projet de régime judiciaire (voir les Tra- 
vaux du Groupe d'Etudes coloniales) et il répond à diverses objec- 
lions qui ne manqueront pas de se produire. Il fait connaitre la 
méthode suivant laquelle la réforme devrait êlre entreprise. 

M. DryeronoT exprime ses craintes au sujet de l’exagération des 
détails dans lesquels s'engage l'examen de la réforme du régime 
judiciaire. Ne serait-il pas préférable de se borner à discuter les 
principales? M. Dryepoxpr attire l'attention sur la nécessité de la 
responsabilité collective au Congo. Il est d'accord avec les rappor- 
teurs pour dire que la répression doit être immédiate et que la jus- 
tice doit être plus expéditive. Il montre qu'il faut tenir compte de 
la situation de civilisation arriérée au Congo, des difficultés des 
communications, de la mentalité indigène et des nécessités locales. 
I] faut, à ces divers points de vue, distinguer entre les diverses 
régions du Congo et établir l'organisation judiciaire suivant deux 
plans différents selon les régions considérées. M. DRYEPONDT préco- 
nise le droit pour l'officier du Ministère public d'abandonner un 
prévenu indigène à la juridiction de son chef et à l'application du 
droit coutumier, s’il s’agit d'infraction commise au préjudice d’un 
autre indigène. 

MM. C. Jaxssex, En. Jaxssens, Toucnarp et Gonr présentent des 
objections au sujet des principes formulés par M. DryEPoNpT. 

La suite de la discussion est remise à la prochaine séance. 


Réunion extraordinaire du 21 mars. 


CoNFÉRENCE DE M. F, CATTIER SUR LA POLITIQUE DES CHEMINS DE FER 
AU Coco. 


Les membres du Parlement ont été invités à assister à cette 
réunion. 


M. F. Carrier a débuté en montrant la gravité du problème des 
chemins de fer au Congo. Si l’on y donne une solution rationnelle, 
la colonie offrira de grandes chances de développement rapide à 
son industrie et à son commerce. Si, au contraire, on manque de 
bonne politique de chemins de fer, le développement de la colonie 
sera lent et une réaction se produira en Belgique contre l'idée 
coloniale, 

Ce fut une faute grave de provoquer l'introduction du rail au 
Katanga par le sud avant l'achèvement d’une voie de pénétration 
entièrement belge. Une faute toute aussi grande a été commise le 
jour où l’on s'est engagé à construire, quand le moment serait 
venu, une ligne reliant la région minière du Katanga au chemin de 
fer de Benguela. Ce fut une faute encore que d’entreprendre la 
construction du chemin de fer des Grands Lacs avant d’avoir étudié 
le problème de la navigabilité du Kasai et du Sankuru. La conces- 
sion à la Société des chemins de fer des Grands-Lacs d'avantages 
exagérés constitue une faute non moins grave. On a commis une 
faute aussi en passant avec la Compagnie des chemins de fer du 
Bas-Congo au Katanga la convention du 5 novembre 1906, qui met 
à sa disposition un capital de 150 millions de francs et la met à 
l’abri de tout risque, en mème temps qu’elle lui accorde une com- 
mission de {0 p. e. du montant des travaux et des frais d’études. 

De quelque côté que se tourne M. Carrier, quand il considère la 
politique de l’ancien État Indépendant, en matière de chemins de 
fer, il ne voit pour ainsi dire, sauf quelques rares exceptions, que 
des fautes graves. 

Voici d’ailleurs encore quelques faits qui montrent l'absence de 
méthode. Il y a quatre écartements de rails différents dans les che- 
mins de fer construits au Congo. Il n’y a aucune unité dans les 
systèmes de concessions en ce qui concerne les conditions aux- 
quelles on a traité avec les différentes sociétés. Nous avons trois 
régimes différents pour quatre chemins-de fer. 
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On peut d’ailleurs imaginer bien d’autres systèmes. L'État, dési- 
rant l'établissement d’une ligne de chemin de fer, pourrait faire 
appel à l’adjudication publique el faire appel à un entrepreneur 
dont la soumission est la plus basse. Ce serait le système le plus 
avantageux. Or, pour un chemin de fer dont on projette la con- 
struction entre le lac Moero et Lusambo par le Katanga, un groupe 
d'ingénieurs et de financiers est prêt à en assumer la construction 
à leurs frais et à leurs risques et périls. [ls ne demandent pas de 
grandes concessions de terres et ils se contenteraient d’une 
garantie d'intérêt pendant la période de construction et pendant 
la première année d'exploitation. Voilà un système qu'il faudrait 
accueillir avec faveur, tout en limitant la durée de concession, 
en arrêlani les tarifs, en adoptant une formule de rachat équitable 
et en assurant au gouvernement.un droit de contrôle et de sur- 
veillance. 

Quel est l'ordre d'importance des lignes à construire? On se 
trouve devant un plan d'ensemble, mais on ne peut réaliser tous 
les projets à la fois. M. Carrier pense que la construction du chemin 
de fer de Bukama à Elisabethville doit être immédiatement entre- 
prise. Il regrette l'intervention de cinq organismes différents dans 
cette construction telle qu’elle est décidée. En ce qui concerne la 
ligne de Benguela, pour laquelle le gouvernement est lié par des 
contrats, aucune dépense ne devrait cependant être engagée avant 
qu'il n'ait été dûment justifié que le concessionnaire de la ligne 
portugaise dispose des fonds suflisants pour achever/la ligne jus- 
qu'à la frontière de la colonie. Un tronçon du chemin de fer des 
Grands-Lacs est projeté entre le fleuve Congo et le lac Tanganyka. 
Il faudrait étudier la question d'opportunité de la construction et 
le tracé de cette ligne. Ne serait-il pas préférable de se limiter au 
chemin de fer du lac Moero à Ankoro, pour lequel un projet est 
présenté (chemin de fer du lac Moero à Lusambo) ? Il est avant tout 
nécessaire de procéder à une étude de la navigabilité du Kasai et 
du Sankuru. En effet, si l’on établit que ces rivières sont navigables, 
la voie de Lusambo s’imposera. Elle serait la meilleure voie de com- 
munication entre le Katanga et le Bas-Congo. 


M. Carrier montre que l’exécution des divers chemins de fer dont 
la construction est décidée nécessitera une dépense de 200 millions, 
entrainant pour la colonie une charge ordinaire de 8 millions de 
francs au moment où l'équilibre budgétaire est mal assuré. Il 
conclut en réclamant des mandataires de la nation une grande 
vigilance et une grande circon$pection. 
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Au cours de la discussion qui suit la conférence de M. Carrier, 
M. VANDERVELDE exprime son étonnement quant aux possibilités de 
la navigation sur le Sankuru. M, Wacrers fournit sur ce point 
. quelques indications qui tendent à prouver que, moyennant 
quelques travaux d'aménagement, le Kasai et le Sankuru seraient 
accessibles à des bateaux de 300 à 500 tonnes. M. C. JAnNSsEN con- 
firme l'opinion de M. Waurers. M WaxweiLer demande s’il ne serait 
pas préférable, avant d'entamer la construction de chemins de fer 
pour lesquels le gouvernement n’a pas pris d’engagement, d’em- 
ployer les mêmes ressources à organiser la colonie par la création 
d’une quantité de services qui n'existent pas aujourd’hui. M. Carrier 
ajoute qu’à son avis aussi l’opportunité de la construction des 
chemins de fer doit faire l’objet d’une étude approfondie. M. Moris- 
SEAUX exprime l’avis qu'avant longtemps la Compagnie du chemin 
de fer de Benguela ne parviendra pas à établir la voie projetée 
jusqu’à la frontière belge, M. Carrier pense néanmoins que des 
combinaisons financières assureront l’achèvement de cette ligne. En 
réponse à M. Royer, qui rappelle les arguments présentés pour 
justifier l’exécution immédiate du tronçon du chemin de fer des 
Grands-Lacs vers le Tanganyka, M. Carrier dit que ce qui doit 
dominer la question c’est l’utilité ou la nécessité de la ligne. Il ne 
faut pas se laisser entraîner par le souci d'employer la main-d'œuvre 
actuellement disponible. 
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M. Ryzicer fait connaître qu'il a commencé une classification 
spéciale des données de la statistique agricole annuelle, en ce qui 
concerne la répartition des exploitations Se basant sur les chiffres 
cités dans les monographies agricoles publiées en 1900, il groupe 
les exploitations en petites, moyennes et grandes. Il a déjà terminé 
ce travail pour plusieurs années successives et pour deux régions 
intéressantes : les Polders et la zone sablonneuse des Flandres. Il 
résulte nettement de ses tableaux que les exploitations se morcellent 
dans la zone sablonneuse et qu’elles se concentrent, au contraire, 
dans les Polders. 

M. Grarrau fait remarquer que les chiffres-types indiqués 
dans les monographies agricoles pour l'étendue des petites, 
moyennes et grandes exploitations sont arbitraires et très discu- 
tables pour certaines régions. 

M. Gaspart estime, avec M. Grarrau, qu'il est extrêmement 
difficile de fixer les limites qui séparent ces groupes ; aussi, propose- 
t-il à M. Rvzier de faire deux classifications dans son travail, l’une 
groupant les exploitations de cinq en cinq hectares par exemple, 
l’autre suivant les données des monographies. La première classifi- 
cation permettrait de corriger la seconde si d’autres bases étaient 
admises dans la suite. 

M. Grarriau félicite M. Ryzi6er d’avoir entrepris ce travail qui 
permettra le contrôle des résultats de l'enquête monographique 
poursuivie par les membres du groupe. 

Revenant aux discussions antérieures, M. Grarrrau signale qu'il 
ne faut pas considérer, dans nos études, le seul intérêt social; 
l'intérêt des exploitants doit être aussi envisagé, les moindres 
prix de revient n'étant pas toujours atteints en grande culture 
seulement, 

M. De Ragr remarque que dans les périodes de crise, les petits 
cultivateurs résistent mieux que les grands, ce qu'il a pu observer 
dans les Polders, et ce que M. GrArrIAU confirme pour la région de 
Gembloux qu’il habitait à l’époque de la dernière crise agricole. 

M. GRAFTIAU remarque encore que certains exploitants ne pré- 
sentent aucun intérêt au point de vue social, attendu que leur but 
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est uniquement de se subvenir avec les produits de leur propre 
exploitation. 

M. Gaspanr fait observer que ce type d’exploitant tend de plus 
en plus à disparaitre, tout le monde cherchant aujourd’hui à obtenir 
les produits d'échange dont la valeur est la plus élevée. 

En attendant que les données de l’enquête en cours aient pu être 
recueillies, M. GasparT propose d'aborder l'étude du vœu émis par 
M. De Ragr à la séance précédente d'effectuer des relevés de bilans 
d'exploitations agricoles. On peut dresser un questionnaire aussi 
détaillé que possible puisque les réponses devront toujours s’ex- 
primer en chiffres ; il sera indispensable aussi de dresser les bilans 
et les comptes des spéculations pour des fermes d'étendues 
diverses choisies dans la mème localité, afin que les comparaisons 
puissent s'établir. M. Gaspartr remet les notes autographiées d'un 
cours de comptabilité agricole suivant les données duquel un 
questionnaire pourrait être établi. MM. De Ragr et Gasparr se 
chargent de dresser un projet pour la séance prochaine. 


